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PHILOSOPHE 

SANS  LE  SAVOIR, 

COMEDIE  EN  PROSË 
EN  CINQ  ACTES, 

Reprefentee  par  les  Comédiens  Français  ordinaire^ 
du  Roi  ^  le  1,  Novembre  176^. 

Par  JVi'  s' E  b  AINE. 


A   P  A  R  I  S , 

Chez  CLAUDE  HERISSANT,  Libraire-Imprimeur} 
rue  Neuve  Notre-Dame ,  à  la  Croix  d'or. 


M.   D  C  C,   L  X  V  L 

AvsQ  Approhation  &*  Privilège  du  RqL 


ACTEURS. 


M.  VANDERK  pere. 
M.  VANDERK  fils. 

M,  DESPARVILLE  Pcre ,  ancien  Officier. 
M.  DESPARVILLEfils,  Officier  de  Cavalerie. 
Mme  VANDERK. 

UNE  MARQUISE,  fœur  de  M.  Vanderk  pere. 
ANTOINE,  homme  de  confiance  de  M.  VandetK.' 
V I G  T  O  R I N  E  ,  fille  d'Antoine. 
Mlle  SOPHIE  VANDERK,  fille  de  M.  Vanderx. 
UN  PRESIDENT,  futur  éfoux  de  Mlle  Vanderk- 
UN  DOMESTIQUE  de  M.  Defparville. 
UN  DOMESTIQUE  de  M.  Vanderk  fils. 
LES  DOMESTIQUES  de  la  maifon. 
LE  DOMESTIQUE  de  la  Marquife. 


La  Scène  fe  fajfe  ckns  me  grande  Vilk France, 


PHILOSOPHE 

SANS  LE  SAVOIR, 
COMÉDIE- 


ACTE  PREMIER- 

Le  Théâtre  répréfente  un  grand  Cabinet  éclairé  de  bougies^* 
un  fecrétaire  fur  un  des  côtés  :  il  efi  chargé  de  papiers  de 
cartons. 


SCENE  PREMIERE. 

ANTOINE,  VICTORINE. 

ANTOINE. 

'i^LJoi!  je  vous  farprends  votre  mouchoir  à  îa  main,  î'aîr 
embarraffé ,  &  vous  elTuyaiit  ies  yeux  ,  &  je  ne  peux  pas 
favoir  pour  quoi  vous  pleurez  ? 

VICTORINE. 
Bon ,  mon  Papa  ,  les  jeunes  filles  pleurent  quelquefois 
pour  fe  défennuyer. 

ANTOINE. 
Je  ne  me  paye  pas  de  cette  raifon-là. 

A  ij 
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V  /  C  T  O  R  I  N  E. 
Je  venois  vous  demander — 

ANTOINE. 
Me  demander  ?  Et  moi  je  vous  demande  ce  que  vous  avez 
à  pleurer;  &  je  vous  prie  de  me  ieftiire. 

V  I  C  T  O  R  I  N  E. 
Vous  vous  moquerez  de  moi. 

ANTOINE. 
Il  y  auroit  affurément  un  grand  danger. 

V  I  C  T  O  R  I  N  E. 

Si  cependant  ce  que  j'ai  à  vous  dire  çtoit  vraii  vous  ne 
vous  en  moqueriez  certainement  pas. 

ANTOINE. 

Cela  peut  être. 

V  I  C  T  O  R  I  N  E. 

Je  fuis  defcendue  chez  le  CailTier  de  la  part  de  Madame. 
ANTOINE. 

Hé  bien  t 

V  I  C  T  O  R  I  N  E. 

Il  y  avoit  plufieurs  Meffieurs  qui  attendoient  leur  tour  , 
&  qui  caufoient  enfemble.  L'un  d'eux  a  dit  :  Ils  ont  mis 
î'épée  à  la  main  j  nous  fommes  fortis  &  on  les  a  féparés. 
ANTOINE. 

Qui? 

V  I  C  T  O  R  I  N  E. 

C^efl:  ce  que  j'ai  demandé.  Je  ne  fais  ,  m'a  dit  l'un  de  ces 
Meffieurs ,  ce  font  deux  jeunes  gens  :  l'un  eft  Officier  dans 
3a  cavalerie  ,  &  l'autre  dans  la  marine.  Monfieur ,  l'avez- 
vous  vu  ?  Oui  Habit  bleu  ,  paremens  rouges  ?  Oui.  Jeune  ? 
Oui  ,  de  vingt  à  vingt-deux  ans.  Bien  fait  ?  Ils  ont  fourt  : 
)'ai  rougi  ,  &  je  n'ai  ofé  continuer. 

ANTOINE. 

Il  eft  vrai  que  vos  queftions  étoient  fort  modefies. 

V  J  C  T  O  R  I  N  E. 
Mais  fi  c'étoit  le  fils  de  Monfieur  ? — 

ANTOINE. 
N'y  a-t-il  que  lui  d'Officier  ? 

V  I  C  T  O  R  I  N  E. 
C'efl  ce  que  j'ai  penfc. 

ANTOINE. 
Eft-il  le  feul  dans  la  marine  ? 

V  I  C  T  O  R  I  N  E. 
C'eft  ce  que  je  me  difois. 

ANTOINE. 
N'y  a-t-il  que  lui  de  ieune  ? 

V  1  C  T  O  R  I  N  E. 

C*efl  vrai. 
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A  N  T  O  I  N  E. 
11  faut  avoir  le  cœur  bien  ffnfible. 

y  I  C  T  O  R  I  N  E. 
Ce  qui  me  feroit  croire  encore  que  ce  n'efl  pas  lui,  c'eft 
que  ce  Monfieur  a  dit  que  l'OfEcier  de  marine  avoit  com- 
•mencé  la  querelle. 

ANTOINE. 

Et  cependant  vous  pleuriez, 

V  I  C  T  O  R  I  N  E. 
Oui ,  je  pleurois. 

ANTOINE. 

Il  faut  bien  aimer  quelqu'un  pour  s'alarmer  fi  aifément^ 

V  I  C  T  O  R  I  N  E. 

Hé  ,  mon  Papa  ,  après  vous,  qui  voulez-vous  donc  que 
j'aime  le  plus  ?  Comment  ,  c'efl  le  fils  de  la  maifon  :  feue 
ma  mere  l'a  nourri  \  c'clT:  mon  frère  de  lait,-  c'efi  le  frère  de 
ma  jeune  Maîtrefle ,  &  vous-même  vous  l'aimez  bien. 
A  N  T  O  I  N  E. 

Je  ne  vous  le  défends  pas  ;  mais  foyez  raifonnable. 

V  I  C  T  O  R  1  N  E. 
Ah  !  cela  me  faifoit  de  la  peine. 

ANTOINE. 
Allez ,  vous  êtes  folle. 

V  I  C  T  O  R  I  N  E. 

Je  le  fouhaite.  Mais  fi  vous  alliez  vous  informer. 

ANTOINE. 
Et  où  dit-on  que  la  querelle  a  commencé  ? 

V  I  C  T  O  R  I  N  E. 

Dans  un  Caffé. 

ANTOINE. 

Il  nV  va  jamais. 

V  I  C  T  O  R  I  N  E. 
Peut-être  par  hazard.  Ah  !  fi  j'étois  homme ,  j'irois. 


SCENE  IL 

ANTOINE,  VICTORINE, 
UN  DOMESTiaUE. 

LE  DOMESTIQUE. 

M  Onfieur. 


LE  PHILOSOPHE  SANS  LE  SAVOIR; 

ANTOINE. 

Que  voulez-vous  ? 

LE  DOMESTIQUE. 
C'efi:  une  Lettre  pour  remettre  à  M.  VanderK. 

ANTOINE. 
Vous  pouvez  rp.e  îa  îai(ïer. 

LE  DOMESTIQUE. 
Il  faut  que  je  la  remette  moi-même  :  mon  Maître  me  l'a 
ordonné. 

ANTOINE. 

Monfîeur  n'efl  pas  ici,  &  quand  il  y  feroit,  vous  prenez 
bien  mal  votre  temps  :  il  eft  tard. 

LE  DOMESTIQUE. 
Il  nVft  pas  neuf  heures. 

ANTOINE. 
Oui   mais  c'eft  ce  foir  même  les  accords  de  fa  filîe.  Si  ce 
n'eft  qu'une  Lettre  d'affaires  ,  je  fuis  fon  hom-rne  dec  on- 
fîance ,  &  je— 

L  E   D  O  M  E  S  T  I  Q  U  E. 
Il  faut  que  je  la  remette  en  main  propre. 

ANTOINE. 
En  ce  cas  ,  paiïez  au  magafin  ,  Ôc  attendez  je  vous  ferai 
avertir. 


SCENE   I  I L 

ANTOINE,  VICTORINE. 

V  I  C  T  o  R  I  N  E. 

M  Onfieur  n'efl  donc  pas  rentre  ? 

ANTOINE. 

Non ,  il  eft  retourné  chez  le  Notaire. 

VICTORINE. 

Madame  m'envoie  vous  demander —  Ah  !  je  voudrois 
que  vous  viiïiez  Mademoifelle  avec  fcs  habits  de  noces  :  on 
vient  de  les  efîîjyer.  Les  diamans ,  le  collier ,  la  rivière  de 
diamans.  Ah  !  ils  font  beaux  :  il  y  en  a  un  gros  comme  ce- 
la :  &  Mademoifelle  ,  ah!  comme  elle  cil  charmante.  Le 
cher  amoureux  efl  en  extafe.  Il  efi  là  ,  il  la  mange  des  yeux. 
On  lui  a  mis  du  rouge ,  &.  une  mouche.  Vous  ne  la  rccon- 
noîrriez  pas. 

ANTOINE. 
Si-tùc  qu'elle  a  une  mouche. 


COMEDIE. 


y  I  C  T  O  R  I  N  E. 

Madame  m'a  dit  :  Vas  demander  à  ton  pere  fi  Moniîeur 
eft  revenu,  &  s'il  n'eft  pas  en  affaire ,  &  fi  on  peut  lui  par- 
ler. Je  vous  dirais  mais  vous  n'en  parlerez  pas.  Mademoifcl- 
le  va  fe  faire  annoncer  comme  une  Dame  de  condition  fous 
un  autre  nom;  &  je  fuis  sûre  que  Monfieur  y  fera  trompé. 
ANTOINE. 

Certainement  un  pere  ne  reconnoîtra  pas  fa  fille. 

V  I  C  T  O  R  I  N  E. 

Non  ,  il  ne  la  reconnoîtra  pas ,  j'en  fuis  sûre.  Quand  il 
arrivera ,  vous  nous  avertirez  :  il  aura  de  quoi  rire.  Cepen- 
dant il  n'a  pas  coutume  de  rentrer  li  tard. 

ANTOINE. 

Qui? 

V  I  C  T  O  R  I  N  E„ 

Son  fils. 

ANTOINE. 

Tu  y  penfes  encore  ? 

V  I  C  T  O  R  I  N  E. 

Je  m'en  vais  :  vous  nous  avertirez,  ah  !  voilà  Monfieur. 


SCENE  IV. 

ANTOINE,  M.  VANDERK.DEUX 
HOMMES  portant  de  V argent  dans  des  hottes^ 

M.    V  A  N  D  E  R  K  aux  Porteurs, 

A.  Lïèz  à  ma  cailTe  ;  defcendez  trois  marches  &  montez- 
en  cinq,  au  bout  du  corridor. 

ANTOINE. 
Je  vais  les  y  mener. 

M.   V  A  NDE  RK. 
Non ,  refte.  Les  Notaires  ne  finiflTent  point.  (  il  pofe  fori 
àiŒpeau  G-  fon  épée  :  il  ouvre  un  fecretaire.  )  Au  refte  ils  ont 
raiibn  :  nous  ne  voyons  que  le  préfent ,  &  ils  voient  rave- 
nir.  Mon  fils  eft-il  rentré  ? 

ANTOINE. 
Non  ,  Monfieur.  Voici  les  roûleaux  de  vingt-cinq  îouis 
que  j'ai  pris  à  la  caiflfe. 

M.   V  A  N  D  E  R  K. 
Gardez-en  un.  Qh  ça  ,  mon  pauvre  Antoine ,  tu  vas  de- 
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main  avoir  bien  de  l'embarras. 

ANTOINE 
N'en  ayez  pas  plus  que  moi. 

M.   V  A  N  D  E  R  K. 
J'en  aurai  ma  part. 

ANTOINE. 
Pourquoi  ?  Repofez-vous  fur  moi. 

M.    V  A  N  D  E  R  K. 
Tu  ne  peux  pas  tout  faire. 

ANTOINE. 
Je  me  charge  de  tout.  Immaginez-vous  n'être  qu'inviti. 
Vous  aurez  bien  aflfez  d'occupation  de  recevoir  votre  mon- 
de. 

M.   V  A  N  D  E  R  K. 
Tu  auras  un  tas  de  domeftiques  étrangers  :  c'eft  ce  qui 
m'effraie  ,  fur-tout  ceux  de  ma  fœur. 

ANTOINE. 

Je  le  fais. 

M.   V  A  N  D  E  R  K. 
Je  m  veux  pas  de  débauches. 

ANTOINE. 
Il  n'y  en  aura  pas. 

M.   V  A  N  D  E  R  K. 
"Que  la  table  des  Commis  foit  fervie  comme  la  mienne. 

A  N  T  O  I  NE. 
Oui ,  Monfieur.  ■ 

M.   V  A  N  D  E  R  K. 
^'irai  y  faire  un  tour. 

ANTOINE. 

Je  le  leur  dirai. 

M.   V  A  N  D  E  R  K. 
Je  veux  recevoir  kur  fanté  ,  &  boire  à  la  leur* 

ANTOINE. 
Ils  feront  charmés. 

M.   V  A  N  D'E  R  K. 
La  table  des  domeftiqucs  fans  profufion  du  côté  du  vin. 
ANTOINE. 

Ouï. 

M.   V  A  N  D  E  R  K. 
Un  demi-louis  à  chacun  Comme  préfent  de  noces. 
ANTOINE. 

Oui. 

M.   V  A  N  D  E  R  K. 
Si  tu  n'as  pas  affez  de  ce  que  je  t'ai  donné,  avance-le. 
ANTOINE. 

Ouï. 
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M.   V  A  N  D  E  R  K. 

Jè  crois  que  voilà  tout —  Les  ma^^afîns  fermés —  que 
perfonne  n'y  entre  patTé  dix  heures —  Que  quelqu'un  relie 
dans  les  bureaux  ,  &  ferme  la  porte  en  dedans. 

ANTOINE. 

Ma  fille  y  reftera. 

M.   V  A  N  D  E  R  K. 
Non.  II  faut  c^ue  ta  fille  foit  près  de  fa  bonne  amîe.  J'ai 
entendu  parler  de  quelques  fufées ,  de  quelques  pétards* 
Mon  fils  veut  brûler  fes  manchettes. 

A  N  T  O  I  N  E. 
^  G'eft  peu  de  chofe. 

M.    V  A  N  D  E  R  K. 
Ais  toujours  foin  que  les  réfervoirs  foient  pleins  d'eau. 
{Ici  Vi6loTine  entre  ;  elle -parle  à  fin  Fere  à  roreille  ;  il  lui  réponû^ 
ANTOINEà/a  fille. 
Oui.  [après  qu'elle  efi partie}  Monfieur ,  vous  croyez-vous 
capable  d'un  grand  fecret  ? 

M.    V  A  N  D  E  R  K. 
Encore  quelques  fufées ,  quelques  violons  ? 

A  N  T  O  I  N  E. 
C'eft  bien  autre  chofe.  Une  Demoifelle  qui  a  pour  vous 
la  plus  grande  tendreffe. 

M.    V  A  N  D  E  R  K. 

Ma  fille? 

ANTOINE. 
Jufte.  Elle  vous  demande  un  tête  à  'tête-. 

M.    V  A  N  D  E  R  K. 
Sais-tu  pourquoi  ? 

ANTOINE. 
Elle  vient  d'eiTayer  fes  diamans ,  fa  robe  de  noce:  onîuî 
a  itiis  tin  peu  de  rouge.  Madame  îk  elle  penfent  que  vot^s 
ne  la  reconnoîtrez  pas.  La  voici. 


SCENE  V. 

AH  rOÎNE,  M.  VANDERK,  UN  DOMESTI- 
QUE, Mlle  SOPHIE,  VANDERK  annoncée 
fous  le  nom  de  Madaifie  de  Vandërville. 
LE    DOMESTIQUE  riant. 

M  Onlieur  ,  Madame  la  Marquife  de  Vandërville. 

B 


t  LE  PHILOSOPHE  Sj^NS  LE  SAP'OiK; 
M.   V  A  N  D  E  R 

Faites  entrer. 

(  On  ouvre  les  deux  hattans,  ) 

De  grandes  RÉVÉRENCESé 

SOPHIE  interdite. 
Mon—  Monfieur. 

M.   V  A  N  D  E  R  K. 

Madame,  avancez  un  fiége  (Ils  s'ajjîent.  A  Antoine  )  Ellô 
ft'cft  pas  mal.  (  à  Sophie  )  Puis-je  favoir  de  Madame  ce  qui 
lue  procure  l'honneur  de  la  voir  ? 

SOPHIE  tremblante. 

C'eft  que—  Mon—  Monfitur ,  j'ai —  j'ai  un  papier  à  vous 
remettre. 

M.   V  A  N  D  E  R  K. 

Si  Madame  veut  bien  me  le  confier. 

[  Pendant  qu'elle  cherche  ,  il  regarde  Antoine.  ] 
ANTOINE. 
Ah  !  Monfieur ,  qu'elle  eft  belle  comme  cela  1 

SOPHIE.* 
Le  voici.  Le  Pere  fe  levé  pour  prendre  le  papier.  Ah  î  Mon- 
fieur pourquoi  vous  déranger  ?  (  à  part.  )  Je  fuis  interdite. 
M.   V  A  N  D  E  R  K. 
Cela  fuffiî.  C'efl:  trente  louis.  Ah/  rien  de  mieux.  Je  vais... 
{Pendant  que  M.  VanderK  va  à  fin  Secrétaire  ;  Sophie  fait  fig- 
ue à  Antoine  de  ne  rien  dire.  )  Ce  billet  efl  excellent  ;  il  vous 
efl  vennu  par  la  Hollande. 

SOPHIE. 

Non  — oui. 

M.   V  A  N  D  E  R  K. 

Vous  avez  raifon  /  Madame —  Voici  la  fomme. 

S  O  P  H  I  E. 
Monfieur  je  fuis  votre  très-humble  &  très  obéiHànto 
lêrvante. 

M.   V  A  N  D  E  R  K* 

Madame  ne  compte  pas  i 

SOPHIE. 
Ah!  mon  cher— Mon—Monfieur.  Vous  êtes  un  fi  honnê- 
te homme — ■  que-—  la  réputation —  la  renommée  doiit — 


On  pourroit  voir  Vidorine  eipionner. 


SCENli 
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SCENE  FI. 

Mme  VANDERK  ,  ScUs,  Adeurs  précédcns,  ' 
SOPHIE. 

.A. H/  maman,  papa  s'eft  moqué  de  moi, 
M.  VANDERK. 
Comment  !  c'eft  vous  ma  fille? 

SOPHIE. 
Ah  î  vous  m'aviez  reconnue. 

Mme  VANDERK. 
Comment  la  trouvez-vous  ? 

î^.   V  A  N  D  E  R  K. 

.  Fort  bien. 

SOPHIE. 
Vous  ne  m'avez  feulement  pas  regardée.  Je  ne  fuis  pas 
une  voleufe  ;  &  voici  yotre  argent  que  vous  donnez  avec 
tant  de  confiance  à  la  première  perfonne. 

M.  VANDERK 
Garde-le  ,  ma  fille.  Je  ne  veux  pas  que  dans  toute  ta  vie 
tu  puifTes  te  reprocher  une  fauÏÏeté  même  en  badinant.  Tqb 
billet ,  je  le  tiens  pour  bon.  Garde  les  trente  louis. 
SOPHIE. 
Ah .»  mon  cher  pere. 

M.  VANDERK. 
Vous  aurez  de  préfens  à  faire  demain. 

SCENE  VIL 

Les  Aaeurs  précédens ,  &  le  G  E  N  D  R 

M.  VANDERK. 

"V  Ous  allez ,.  Monfîeur  époufer  une  jolie  perfonne.  Se  faU 
re  annoncer  fous  un  faux  nom  ,  fe  fervir  d'un  faux  feing 
pour  tromper  fon  pere  :  tout  cela  n'efi:  qu'un  badinage  pour^ 
elle. 

L  ^  GENDRE 
Ah  î  Monfieur  ?  vous  avez  à  punir  deus  coupables ,  Jeiûig 
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complice  ,     voici  la  main  qui  a  figné. 
M^.  V  A  N  D  E  RK  prenant  la  main  de  fajille  &^  celle  àefon  futur. 
Voilà  comme  je  la  punis. 

L  E  GENDRE. 
Comment  récompenfez-vous  donc  ? 

(  La  mère  fait  un  figne  à  Sophie,  ). 
iS  O  P  H  I  É  au  futur. 
Fermcttez-moi,  Monfieur,  des  vous  prier-^. 

L  E    G  E  N  D  R  E. 

Commandez. 

S  O  P  H  I  E. 

I>evinez  ce  que  je  veux  vous  dire. 

Mme.    V  A  N  D  E/K  K  à  fon  mari. 
Votre  fille  eft  très-embarraflfée. 

M.   V  A  N  P  E  R  K. 
Quel  eft  fon  embarras  ? 

L  E    G  E  N  D  R  E  Sophie. 
Je  voudrois  bien  vous  deviner —  Ah  !  c'eft  de  vous  laiffer?^ 
SOPHIE. 

Qui, 

Mme   V  A  N  P  E  R  K. 
Votre  fille  nous  quitte  :  elle  veut  vous  demander— 
M.   VA  N  D  E  RK. 

Ah,  Madame. 

Mme   V  A  N  D  E  R  K., 

Ma  fille/ 

S  O  P  H  I  E. 

Ma  mere  !  Ah!  mon  cher  pere,  je—  [faifant  le  mouvmmt 
pour  fi  mettre  à  geaoux^  le  pere  la  retient,  ] 
M.    V  A  N  D  E  R  K, 

Ma  fille  ,  épargne  à  ta  mere  &  à  moi  l'attendriiTement 
d'uAPS,reil  moment.  Toutes  nos  aftions  ne  tendent,  jufqu'a. 
prëfent qu'à  attirer  fur  toi  &  fur  ton  frère  toutes  les  fa- 
veurs du  Ciel.  Ne  perds  jamais  de  vue ,  ma  fille  ,  que  la 
bonne  conduite  des  pere  &  mere  eft  labénédii^ion  des  enfans. 

SOPHIE). 

Ah  \  fî  jaiii^ais  j^^  ro^bliç. 
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S  C  E  N  E   F  I  I  I. 

VICTORINE,  VANDERK  fils  qui  entre  quel- 
que temps  après,  &  les  Adeurs  précédens. 

V  I  C  T  O  R  I  N  E. 

L  E  voilà ,  le  voilà. 

Mme   V  A  N_D  E  R  K, 
Qui  ?  qui  donc  ? 

V  I  C  T  O  R  I  N  E. 
Monfîeur  votre  fils. 

Mme  VANDERK. 
Je  vous  affure ,  Vi^orine,  que  plas  vous  avancez  en  âge , 
&  plus  vous  extravaguez. 

V  I  C  T  O  R  I  N  E. 

Madame  ? 

Mmç  VANDERK, 
Premièrement ,  vous  entrez  ici  fans  qu'on  vous  appelle» 

V  I  C  T  O  R  I  N  E. 

Mais  Madame. 

Mme  VANDERK. 
A-t-on  coutume  d'annoncer  mon  fils  ? 

SOPHIE. 
Ma  bonne  amie ,  vous  êtes  bien  folle. 

V  I  C  T  O  R  I  N  E. 
C'eft  que  le  voilà. 

[  Le  fils  fait  des  révérences.1 
SOPHIE. 
Ah  /  mon  frère  ne  me  reconnoît  pas. 

M.   V  A  N  D  E  R  K  fils. 
Hé  î  c'eft  ma  foeur  /  Oh ,  elle  eft  charmante 

Mme  VANDERK. 
Tu  la  trouves  donc  bien  ? 

M.  V  A  N  D  E  R  K  fi]s.     j    .  . 
Oui ,  ma  mere. 
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SCENE  IX. 

LE  GENDRE,  &  les  mêmes  kàtms. 

LE  GENDRE. 

M  'Eft-îl  permis  d'approcher  ?  {à  Sophie  ;  tnfuîte  auVere"^ 
Les  Notaires  font  arrivés.  veut  donner  le  hra^  à  Sophie  » 
^ui  montre  fa  mere.  ] 

SOPHIE. 

A  ma  mere. 

(  Le  Gendre  donne  la,  main  à  la  mere  y  G-  fort,  y 

SCENE  X. 

M- VANDERKfils,  SOPHIE  3  VICTQRINE* 

SOPHIE. 

V  Ous  me  trouvez  donc  bien  ? 

M.   V  A  N  D  E  R  K  fils. 

Très-bien. 

SOPHIE. 
Et  moi ,  mon  frère ,  je  trouve  fort  mal  de  ce  qu*un  jour 
comme  celui-ci  vous  êtes  revenu  fi  tard.  Demandez  à  Vio^ 
torine. 

M.   V  A  N  D  E  R  K  fils. 

Mais,  quelle  heure  donc  ? 

SOPHIE  lui  dannant  une  montre. 
Tenez,  regardez. 

M.   V  A  N  D  E  R  K  fils- 
Il  eft  vrai  qu'il  efi:  un  peu  tard.  Cette  montre  efï  jolie, 
(  Iheut  la  rendre..  ] 

SOPHIE. 
Non,  mon  frcre  ,  jz  veux  que  vous lagardîez  comme  un, 
reproche  éternt;l  de  ce  que  vous  vous  êtes  fait  attendre. 
M.   V  A  N  D  E  R  K  fils. 
Et  moi  ie  l'accepte  de  bon  cœur.  Puifie-je,  à  chaque  fais 
que  j'y  regarderai ,  me  féliciter  de  vous  favoir  heurcufe. 


'€0  ME  D  I  E: 


SCENE  XL 

Le  Gendre  rentre:  il  frend la  main  de  Sophie.  Lefre^ 
re  regarde  la  montre  5  rêve  5  &  fiftpire,  ViUovine 
le  regarde. 

M.  VANDERK  fils,  VICTORINE. 

V  I  C  T  O  R  I  N  E. 

"V  Ous  m*ave2  bien  inquiétée.  Une  difpute  dans  un  Caffél 
M.   VANDERK  fils. 
Eft-ce  que  mon  pere  fait  cela  ? 

V  I  C  T  O  É  I  N  E. 
Eft-ee  que  cela  eft  vrai  ? 

M.   V  A  N  D  E  R  K. 
Non ,  non ,  Viftorine. 

(  Il  entre  dans  le  fallon ,  G-  ViShrîne  fort  d'un  autre  côté,  ) 

VICTORINE. 
Ah  /  que  cela  m'inquiète. 

Fin  du  premier  Aâe* 


ACTE  II 


SCENE  PREMIERE, 

ANTOINE»  LE  DOMESTIQUE  qui  a  déjà  paru 

ANTOINE. 

O  U  diable  étiez-vous  donc  ? 

LE  DOMESTIQUE. 
J'étois  dans  le  magafm. 
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ANTOINE. 

Qui  vous  y  a  voit  envoyé  ? 

LE  DOMESTIQUE. 

Vous. 

ANTOINE. 

Eh  !  que  faifîez-vous-là  ? 

LE  DOMESTIQUE; 
Je  dormois. 

ANTOINE. 
Vous  dormiez  !  il  faut  qu'il  y  ait  plus  de  deux  heureSi 

LE  DOMESTIQUE. 
Je  n'en  fais  rien  :  eh  bien ,  votre  maître  eft-il  rentré  i 

ANTOINE. 
Bon  ;  on  a  foupé  depuis. 

LE  DOMESTIQUE. 
Enfin,  puis- je  lui  remettre  ma  Lettre  ? 

ANTOINE. 

Attendez. 

S  C  E  N  E   I  L 

ANTOINE,  LE  DOMESTiaUE& 

VANDERK  FILS. 

LE  DOMESTIQUE. 

ISf'Eft-ce  pas  là  lui  ? 

r  A  N  T  O  I  N  Ë. 
Non,  non,  reft^z  parbleu  ,  vous  êtes  un  drôle  d'homme 
de  refter  dans  ce  magafin  pendant  trois  heures. 

LE  DOMESTIQUE. 
Ma  foi,  j'y  aurois  paflfé  la  nuit,  fi  la  faim  ne  m'avoit  pas 
réveillé. 

ANTOINE, 

Venez,  venez. 


SCENE 
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SCENE  lit 

U.   V  A  N  D  E  R  K   fils ,  jiul. 

Uelle  fatalité  /  je  ne  vouloîs  pas  fortir  ;  il  fembloît; 
que  j'avois  un  preflTentiment..  Les  Commerçarts—  les  Corn- 
jiîerçans — c'elH'état  de  mon  Pere,  &  je  ne  lbuffrirai  jamais 
/qu'on  Pavilifle—  Ah,  mon  Pere  /  mon  Pere  î  un  jour  de 
noce  .'  je  vois  fes  inquiétudes  ,  toute  fa  douleur  j  le  défeï- 
poir  de  ma  Mere  ,  ma  Sœur  ,  cette  pauvre  Vidorine ,  An- 
toine, toute  une  famille.  Ah ,  Dieux  /  que  ne  donnerois-je 
pas  pour  reculer  d'un  jour  ,  d'Un  feul  jour  ,  reculer —  [Zé 
■pere  entre  ,  G-  le  regarde.  ]  Nôn  certes  je  ne  reculerai  ^as» 
Ah  Dieux  7  (  Jf  àpperçoit  fon  pere  ,  il  reprend  un  air  gai,  ) 


SCENE    I  r. 

M.  VANDÈRK  pere,  M.  VANDERK  fiki 
M.   VANDÉRK  pere. 


Eh, 


mais ,  mon  fils ,  qu'elle  pétulence  !  quels  mouvçi 
mens  !  que  lignifie  ? 

V  A  N  D  E  R  K  £ls. 
Je  déclamois  ;  je—  je  faifois  le  Héros. 

VANDERK  pere. 
Vous  ne  repréfèhterie^  pas  demain  quelque  ï^iécè 
Théâtre ,  une  Tragédie  ?  . 

M.   VANDERK  fils. 
Non,  nôn ,  mon  pere.  . 

M.   VANDERK  pere.  , 
Faites  ,  fi  cela  vous  amufe:  .mais  ,  il  faudroit  Quelques 
précautions ,  dites-le-moi  j  &  s'il  ne  faut  pas  que  je  le  fa« 
che ,  je  ne  le  faurai  pas.  .    ,  . 

M.   V  A  N  D  E  R  K  fils. 
Je  vous  fuis  obligé ,  mon  pere  5  je  vous  le  dirois, 

M.   VANDERK  pere. 
Si  vous  me  trompez  ,  prenez-y  garde  j  je  ferai  babafe, 

M.   VANDERK  fils. 
Je  ne  crains  pas  cela;  mais,  mon  pere  ,  on  vient  de  lire 
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le  contrat  de  mariage  de  ma  foeur  :  nous  l'avons  tous  fign|. 
Quel  nom  y  avez-vous  pris  ?  &  quel  nom  m'avez-vous 
fait  prendre? 

M.   V  A  N  D  E  R  K  père. 

Le  vôtre., 

M.   V  A  N  t)  E  R  K  fils. 

Le  mien!  eft-ce  que  celui  que  je  porte  ?— 
M.   VANDERK  pere. 
Ce  n'eft  qu'un  furnom. 

M.   VANDERK  fils. 
Vous  vous  êtes  titré  de  Chevalier ,  d'ancien  Baron  dç 
Saviéres ,  de  Claviéres  ,  de — 

M.   VANDERK  pere. 

Je  le  fuis. 

M.   VANDERK  fils. 

Vous  êtes  donc  Gentilhomme? 

M.   VANDERK  pere. 

Oui. 

f  M.   VANDERK  fils. 

Qui  ! 

M.   VANDERK  pere. 
Vous  doutez  de  ce  que  je  dis. 

M.    VANDERK  fils. 
Non  ,  iTîèn  pere  ;  mais  eft-il  poffible  ? 

M.    VANDERK  pere. 
Il  n'eft  pas  poffible  que  je  fois  Gentilhomme  ? 

M.   VANDERK  fils. 
Je  ne  dis  pas  cela.  Mais  eft-il  polTible  ,  fufïîez-vous  le 
plus  pauvre  des  Nobles  ,  que  vous  ayez  pris  un  état  ? 
M.    VANDERK  pere. 
Mon  fils,  lorfqu'un  homme  entre  dans  le  monde,  il  eft 
le  jouet  des  circonftances. 

M.   VANDERK  fils. 
En  eft-il  d'aflTez  forte  pour  defcendre  du  rang  le  plus  dif- 
tingué  au  rang — 

M.   VANDERK  pere. 
Achevez  ,  au  rang  le  plus  bas. 

M.    V  A  N  D  E  R  K  fils. 
Je  ne  voulois  pas  dire  cela. 

M.  VANDERK  pere. 
Ecoutez  :  le  compte  le  plus  rigide  qu'un  pere  doive  à 
fon  fils ,  eft  celui  de  l'honneur  qu'il  a  reçu  de  fes  ancêtres  : 
aftéyez-vous.  (Le  pere  s'ajjîed  ;  le  fils  prend  un  fiége  ,  G-  s'af- 
Jiei  enfuïte.  )  J'ai  été  t^levé  par  votre  bis-ayeul  :  mon  pere 
zut  tué  fort  ieune  à  la  tcte  de  fon  Régiment.  Si  vous  étiez 
moins  raifonnable ,  je  ne  vous  conficrois  pas  l'hiftoire  df 
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ma  îeuneiïe  :  &  la  voici.  Votre  Mere  ,  fille  d'un  Gentilhom- 
me voilin ,  a  été  ma  feule  paffion.  Dans  l'âge  où  l'on  ne 
choifit  pas  ,  j'ai  eu  le  bonheur  de  bien  choifir.  Un  jeune 
Officier  venu  en  quartier  d'hiver  dans  la  province ,  trouva 
mauvais  qu'un  enfant  de  feize  ans  ,  c'éroit  mon  âge  ,  attirât 
les  attentions  d'un  autre  enfant  :  voî:re  Mere  n'avoit  pas 
douze  ans  ;il  me  traita  avec  une  hauteur,  je  ne  le  fupporcai 
pas  ,  nous  nous  battîmes. 

M.   V/\NDERiC  fils. 
Vous  vous  battîtes  ? 

M.   V  A  N  D  E  R  K  pere. 
Oui,  mon  fiis. 

M,   VANDERK  fils. 

Au  piftolet  ? 

M.   V  A  N  D  E  R  X  pere. 

Non ,  à  l'épée.  Je  fus  forcé  de  quitter  la  province  :  votre 
Mere  me  jura  une  conilance  qu'elle  a  eue  toute  fa  vie  j  je 
m'embarquai.  IJnbon  HoUandois,  propriétaire  du  bâtiment 
fur  lequel  j'étois  ,  me  prit  en  affection.  Nous  fumes  atta- 
qués ,  &  ;e  lui  fus  utile  ,  (  c'eft  là  où  j'ai  connu  Antoine.  ) 
Le  bon  Hollandois  m'aflTocia  à  fon  commerce  ,  il  m'offrit 
fa  nièce  &  fa  fortune.  Je  lui  dis  mes  engagemens ,  il  m'ap^ 
prouve,  il  part,  il  obtient  le  confentement  des  parens  de 
votre  Mere,  il  me  l'amené  avec  fa  nourrice  :  c'eft  cette  bon- 
ne vieille  qui  eft  ici.  Nous  nous  marions;  le  bon  Hollandois 
mourut  dans  mes  bras ,  je  pris  à  fa  prière  &  fon  nom  ôc 
fon  commerce  :  le  Ciel  a  béni  ma  fortune ,  je  ne  peux  être 
plus  heureux,  je  fuis  eftimé  :  voici  votre  fœur  bien  établie, 
votre  beau-frere  remplit  avec  honneur  une  des  premières 
places  dans  la  Robe.  Pour  vous  mon  Fils  ,  vous  ferez  dign© 
de  moi  &  de  vos  ayeux  :  j'ai  déjà  remis  dans  notre  famille 
tous  les  biens  que  la  néceilité  de  fervir  le  Prince  avoit  f^it 
fortir  des  mains  de  vos  ancêtres  ils  feront  à  vous  ces  biens  j 
&  fi  vous  penfez  que  j'aie  fait  par  le  commerce  une  tache 
à  leur  nom,  c'eft  à  vous  de  l'effacer 5  mais  dans  un  fiécle 
aufiî  éclairé  que  celui-ci ,  ce  qui  peut  donner  la  Nobleffe 
n'eft  pas  capable  de  l'ôter. 

M.   V  A  N  D  E  R  K  fils. 

Ah ,  mon  pere  !  je  ne  le  penfe  pas  ,•  mais  le  préjugé  eiî 
malheureufement  fi  fort — 

M.   VANDERiC  pere. 

Un  préjugé  !  un  tel  préjugé  n'eft  rien  aux  yeux  de  la  rai- 
fon. 

M.   V  A  N  D  E  R  X  fils. 
Cela  n'empêche  pas  que  le  commerce  ne  foît  confiderd 
comme  un  état. 
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M.    V  A  N  D  E  R  K  pere. 
Quel  état,  mon  Fils ,  que  cekii  d'un  homme,  qui  d'un 
irait  de  plume  fe  fait  obéir  d'un  bout  de  l'univers  à  l'autre  l 
Son  nom  ,  fon  feing  n'a  pas  befoin ,  comme  la  monnoie 
çles  Souverains ,  que  la  valeur  du  métal  fcrye  de  caution  à 
rempreinte  ,  fa  perfonne  a  tout  fait  il  a  figné  ,  cela  fuffît. 
M.   V  A  N  D  E  R      fils.  ' 
J'en  conviens  \  mais-rr 

M.   V  A  N  D  E  R  iC  pere. 
Ce  n'eft  pas  un  peuple ,  ce  n'eft  pas  une  feuîe  nation 
qu'il  fert  ;  il  le^  ïert  toutes,  6c  en  eft  fervi  :  ç'eft  l'homme 
de  Tunivers. 

M.   V  A  N  D  E  R  JC  fils. 
Cela  peut  êtçeyraij  niiais.  enfin,  enlu^-meme  quVt-iîde 
refp.e6ïable  ? 

M.   V  A  N  D  E  R  iC  pere. 

De  refpeftable  !  ce  qui  légitime  dans  un  Gentilhommie 
les  droits  de  1^  naiffance  *,  ce  qui  fait  la  bafe  de  fes  titres  *, 
ïa  droiture ,  Thonneur,  la  probité. 

M.   V  A  N  D  E  R  K  fils. 

Votre  co^iduite,  mon  pere. 

lyi.   V  A  N  D  E  R  K  pere. 

Quelques  Particuliers  audacieux  font  armer  les  Rois,.  la 
guerre  s'allume  ,  tout  s'embrafe  ,  l^Europe  eft  divifée  ;  mais 
ce  Négociant  Ânglois  ,  HoUandois ,  Rufle  ou  Chinois  n'en 
efi  pas  moins  l'ami  de  mon  cœur  :  nous  fommes  fur  la  fu- 
perficie  de  la  terre  autant  de  fils  de  foie  qui  lient  enfemble 
les  nations ,  &  les  ramènent  à  la  paix  par  la  néceffité  du 
commerce  ;  voilà ,  mon  fils  ,  ce  que  c'eft  qu'un  honnête 
Négociant. 

M.   V  A  N  D  E  R  K  fils. 
Et  le  Gentilhomme  donc  ,  &  le  Militaire  ? 

M.  VAN  D  E  R  K  pere. 
Je  nç  connois  que  deux  états  au  deffus  du  Commerçant , 
(  en  fuppofant  encore  qu'il  y  ait  quelque  différence  entre 
ceux  qui  font  le  miefjx  qu'ils  peuvent  dans  le  rang  où  le 
Ciel  les  a  placés  ;  )  je  ne  connpis  que  deux  états  ,  le  Magif- 
trat  qui  fait  parler  les  Loix ,  &  le  Guerrier  qui  defei;^  la 
Fatrie. •  ^ 

M.   V  A  N  D.  E  R  iC  fiîs. 
Je  ftis  ^onc  Gentilhomme  ? 

M.   y  A  N  D  E  R  iC  pere. 
Ouï ,  mon  fils  ;  il  eft  p£u  (Je  bonnes  ii^a^ifons  à  qui  y<?iïs» 
ne  teniez,  &  qui  né  tiennent  à  vous. 

'     '      M.    V  A  N  D  E  R  K  fils^ 
Pourquoi  donc  me  l'avoir  caché  \ 
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M.  VANDERK  pere. 
Par  une  prudence  peut-être  inutile  :  j'ai  craint  que  l'or- 
gueil d'un  grand  nom  ne  devine  le  gernie  de  vos  vertus  ; 
j'ai  déiîré  que  vous  les  tinlTiez  de  vous-même.  Je  vous  ai 
épargné  jufqu'à  cet  inftant  les  réfléxions.que  vous  venez  de 
faire,  qui  dans  un  âge  moins  avancé  fe  feroient  produites 
avec  plus  d'amertume. 

M.   V  A  N  D  E  R  iC  fils. 
Je  ne  crois  pas  que  jamais — 

M.   VANDERIC  pere. 

Qu'eft-ce  ? 

t      -         I"  '■        I       .[1^1  — » 

SCENE  F. 

ANTOINE,  LE  DOMESTIQUE,  M.  VAN- 
DERK  pere  ,  U.  VANDERK  fils ,  qui  rêve. 

ANTOINE, 

J  L 'y  a ,  Monfîeur  ,  plus  dç  trois  heures  qu'il  eft  là  ;  ç'çft 
iiû  Domeftique. 

M.   V  A  N  D  E  R  iC  pere. 
Pourquoi  faire  attendre  ?  Pourquoi  ne  pas  faire  parler  % 
Son  tems  peut  être  précieux  5  fon  Maître  peut  avoir  befoiii 
de  lui. 

ANTOINE. 

Je  Pai  oublié  ,  on  a  foupé,  il  s'eft  endormi. 

LE  DOMESTIQUE. 
Je  me  fuis  endormi  ;  ma  foi ,  on  eft  las —  on  eft  las— »■ 
Où  diable  eft-elle  à  préfent  ?  cette  chienne  de  Lettre  me 
fera  damner  aujourd'hui. 

M.   VANDERIC  pere. 
Donnez-vous  patience. 

LE  DOMESTIQUE. 
Ah ,  la  voilà  !    (  //  haille  pendant  qm  le  -pere  Ut ,  le  fils  rêve^y 

M.    VANDERK  pere. 
Vous  direz  à  votre  Maître.  Qu'eft-il  votre  Maître  ? 

LE  DOMESTIQUE. 
M.  Defparville. 

M.   VANDERK  pere, 
J 'entens  ;  mais  quel  eft  fon  état  ? 

LE   D  O  M  E  S  T  I  Q  U  E. 
Il  n'y  a  pas  lon^-terns  que  je  fuis  à  lui  5  mais  il  â  fervîr 
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Servi  ? 

L  E    D  O  M  E  S  T  I  Q  U  E. 

Oui ,  c'eft  un  Officier  diflingué. 

M.  y  A  N  D  E  R  iC  pere. 
Dites  à  votre  maître ,  dites  à  M.  Defparville  que  demain 
entre  trois  Ck  quatre  heures  après  midi  ie  l'attends  ici. 
LE  DOMESTIQUE. 

Oui. 

M.   V  A  N  D  E  R  K  pere. 
Dites.,  je  vous,  en  prie,  que  je  fuis  bien  fâché  de  ne  pou- 
voir lui  donner  unç  heure  plus  prompte ,  que  je  fuis  dans 
rembarras.  -  >.  . 

LE  DOMESTIQUE. 
Je  fais  ,  je  fais-.-  La  noce  de —  oui ,  oui. 


SCENE  F  I. 

M.  VANDERK  pere,  M.  VANDERKfils, 

V  A  N  D  E  R  K  fils. 

M  On  pere ,  je  vous  prie  de  pardonner  à  mes  réfléxiQns, 
M.   V  A  N  D  E  R  iC  pere. 
Il  vaut  mieux  les  dire  que  les  tfaire. 

VANDERK  fils. 
Peut-être  avec  trop  de  vivacité. 

M.    VANDERK  pere. 
C'eft  de  votre  âge  :  vous  allez  voir  ici  une  femme  qui 
a  bien  plus  de  vivacité  que  vous  fur  cet  article.  Quiconque 
n*eft  pas  Militaire  ,  n'eft  rien. 

M.   V  A  N  D  E  R  K  fils. 

Qui  donc  ? 

M.  VANDERK  pere. 
Votre  Tante  ma  propre  Sœur,  elle  devroit  être  arrivée; 
c^eft  en  vain  que  je  l'ai  établie  honorablement  :  elle  eft 
veuve  à  prcfent  6c  fans  enfans  ;  elle  jouit  de  tous  les  reve- 
nus des  biens  que  je  vous  ai  achetés,  je  l'ai  comblée  de 
tout  ce  que  j'ai  cru  devoir  fatisfaire  fes  voeux:  cependant 
clic  ne  me  pardonnera  jamais  l'état  que  j'ai  pris;  &  lorfque 
mes  dons  ne  profanent  |»as  fes  mains,  le  nom  de  Frère  pro- 
fincroit  fes  lèvres  :  elle  efi:  cependant  la  meilleure  de  toutes 
îe>  femmes  5  mais  voilà  comme  un  honneur  de  préjugé 
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étouffe  les  fentimens  de  la  nature  &  de  la  reconnoiflTance. 
M.   VANDERiC  fils. 
Mais,  mon  pere,  à  votre  place  je  ne  lui  pardonnerois 
iamais. 

M.   VANDERK  pefe. 
Pourquoi?  Elle  eft  ainfî,  mon  fils;  c'eft  une  foibleffeen 
elle ,  c'eft  de  l'honneur  mal  entendu ,  mais  c'eft  toujours 
de  l'honneun 

M.   V  A  N  D  E  R  K  fils. 
Vous  ne  m'âvîes  jamais  parlé  de  cette  tante. 

M.  V  A  N  D  E  R  K  pere. 
t  Ce  iîlence  entroit  dans  mon  fyftême  à  votre  égard;  elle 
vît  dans  le  fond  du  Berri  j  elle  n'y  foutient  qu'avec  trop 
de  hauteur  le  nom  de  nos  ancêtres  -,  &  l'idée  de  noblelTa 
eft  fi  forte  en  elle,  que  je  ne  lui  aurois  pas  perfuadé  de  venir 
au  mariage  de  votre  fœur  ,  fi  je  ne  lui  avois  écrit  qu'elle 
«poufe  un  homme  de  qualité;  encore  a-t-elle  mis  des  con- 
ditions fînguiiéres. 

M.   VANDERK  fils. 
Des  conditions  / 

M.  VANDERK  per«. 
Mon  cher  frère ,  m'écrit-elle  ,  j'irai }  mais  ne  feroît-il  pas 
mieux  que  je  ne  pafiaflTe  que  pour  une  parente  éloignée  de 
votre  femme ,  pour  une  proteâ:rice  de  la  famille  ?  Elle  ap- 
puie cela  de  tous  les  mauvais  raifonnemens  qui—  J'entends 
une  voiture. 

M.   VANDERK  fils. 

Je  vais  voir» 

S  CE  N E  VIL 

Mde  VANDERK,  SOPHIE  ,  LE  GENDRE ^ 
M.  VANDERK  pere,  M.  VANDERK  fib. 

Mdè   V  A  N  D  E  R  K. 

\^  Oici ,  je  crois  ,  ma  belle- fœur. 

M.   V  A  N  D  E  R  K  pere. 
Il  faut  voir. 

S  O  P  H  I  E» 

Voici  ma  tante. 

M.   V  A  N  D  E  R  K  pere. 
Reftez  ici,  je  vais  au  devant  d'elle. 
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LE  GENDRE. 
Vous  accompagnerai-je  ? 

m;  VANDËRK  pere. 

Non  ,  reftez.  Viâorine  ,  éclairez-moi. 

Vi5îorine  prend  un  Jiamheau ,  6-  pdlfe  devant. 


SCENE   V  I  1 L 

Mde  VANDERK,  SOPHIE,  LE  GENDRE ^ 
M.  V ANDERK  fils, 

L  E   G  E  N  b  R  E. 

E  H  bien  ,  mon  cher  frère ,  vous  avez  aujourd'hui  un 
petit  air  férieux. 

M.   V  A  N  D  E  R  K  fils. 
Non  ,  je  vous  aflTure. 

L  E   G  E  N  D  R  E. 
Penfez-vous  que  votre  fœur  ne  fera  pasheureufe  avec  moi  I 

M.   V  A  N  D  E  R  K  fils. 
Je  ne  doute  pas  qu*elle  le  foit. 

S  O  P  H  I  E  à/a  jïiere, 
L'appellerai-je  ma  tante  ? 

Mde   V  a  n  d  e  r  K; 
Gardez-vous-en  bien  ,  laiffez-moi  parler. 

SCENE  I  X. 

XES  ACTEUS  PRECEDENS,  M.  VANDERK 
,pcre,  LA  TANTE,  UN  LAQUAIS  ve/rè, 
me  ceinture  de  foie ,  botté  y  m  fouet  fur  Npaule  j 
cependant  il  forte  la  robe  de  la  Tante  ^ 

LA  TANTE. 

jA.  H  !  j'ai  les  yeux  .éblouis ,  écartéz  ces  flambeaux ,  point 
d'ordre  fut  les  routes  ,  je  devrois  être  ici  il  y  a  deux  heures: 
fbyez  de  condition,  n'en  foyez  pas,  une  Ducheffè ,  une 
Xinanciére ,  c'eft  égal ,  des  chevaux  terribles ,  mes  femmes 

ont 
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xiht  eu  cies  peurs  :  laiflez  ma  robe  ,  vous.  Ah ,  c'elî:  Mada* 
^  Vanderk  ! 

{Màe  Vartàerh  avance  ,  la  falue  ,  Vembrajfi  ,  G-  Màe  Vanderk 
met  de  la  hauteur.  ) 

Mde  vanderk. 
Madame  ,  voici  ma  filie  que  j'ai  l'homieur  de  vous  préfen- 
ter. 

(La  tante  fait  une  révérence  ,  &>  n'embrajfe  pas.  ) 
LA    TANTEàM.  Vàndtrk  pere. 
Quel  eft  ce  Monfieur  aoir ,  &  ce  jeune  homme  î 

M.    VANDERK  pere. 
C'eft  mon  grand  futur. 

LA    TANTE  ^/z  regardant  le  fils. 
Il  ne  faut  que  des  yeux  pour  juger  qu'il  eft  d^un  fangnôbîe^ 

M.   VANDERK  pere. 
Ne  trouvez-vous  pas  qu'il  a  quelque  chofe  du  grand-pereî 

L  A   T  A  N  T  E. 
Quelque  chôfe —  oui ,  le  fro4it  :  il  efl  fans  doute  avaac4 
-dans  le  fervice  ? 

M.   VANDERK  pere. 
Non ,  il  eft  trop  jeune. 

LA  TANTE. 
Il  a  fans  doute  un  Régiment. 

M.   VANDERK  pere. 

Non. 

LA  TANTE. 

Pourquoi  donc? 

M.   VANDERK  pere. 
Lorfque  par  fes  fervices  il  aura  mérité  la  faveur  de  1^ 
Cour  ,  je  fuis  tout  prêt. 

LA  TANTE. 
Vous  avez  eu  vos  raifons ,  il  efl  fort  bien  ;  vçtre  GXL^ 
Taime  iîins  doute  ? 

M.   V  A  N  D  E  R  pere. 
Oui ,  ils  s'aiment  beaucoup. 

LA  TANTE. 
Moi ,  je  me  ferois  peu  embarraffée  de  cet  amour-là ,  «6^ 
j'aurois  voulu  que  mon  gendre  eût  eu  un  rang  avant  4% 
lui  donner  ma  fille. 

M.  VANDERK  pere, 
Il  eft  Préfident. 

LA  TANTE. 
Préfident  pourquoi  porte-t-il  l'épée  ? 

M.  VANDERK  pere. 
Qui  î  voici  mon  genrde  fu^ur. 
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LA  TANTE. 
Cèla  j  Monfieur  eft  donc  de  Robe  ? 

LE  GENDRE. 
Oui  ,  Madame  ,  &  je  m'en  fais  lionneur. 

LA  TANTE. 
Monfieur,  il  y  a  dans  la  Robe  des  perfonnes  qui  tiennent 
à  ce  qu'il  y  a  de  mieux. 

LEGENDRE. 
Et  qui  le  font ,  Madame. 

LA    TANTE  au  ^ere. 
Vous  ne  m'aviez  pas  écrit  que  c'étoit  un  homme  de  Robe' 
Xau  gendre)  Je  vous  fais  ,  Monfieur,  mon  compliment , 
je  fuis  charmée  de  vous  voir  uni  à  une  famille. 

LEGENDRE. 

Madame. 

L  A    T  A  N  T  E. 
A  une  famille  à  laquelle  je  prens  le  plus  vif  intérêt. 
LEGENDRE. 

Madame. 

L  A   T  A  N  T  E. 
Mademoifeîîe  a  dans  toute  fa  perfonne  un  air  ,  une 
grâce  ,  un  férieux  ,  une  modefiie  5  elle  fera  dignement 
Madame  la  Préfidente  ,  ôc  ce  jeune  Monfieur. 

(  Regardant  le  fils.  ) 
M.   V  A  N  D  E  R  K  pere. 
C'eft  mon  fils. 

LA  TANTE. 
Votre  fils  '!  votre  fils  /  vous  ne  me  le  dites  pas—  c'eft 
îïion  neveu  ,  ah  !  il  efl:  charmant  ,  il  efi:  charmant  :  em- 
bralTés-moi ,  mon  cher  enfant.  Ah  !  vous  avez  raifon  ,  c'efl 
tout  le  portrait  de  mon  grand-pere  il  m'a  faifie  ,  fes  yeux  , 
ion  front ,  l'air  noble  :  ah  !  mon  frère ,  ah  !  Monfieur  ,  je 
veux  l'emmener  ,  je  veux  le  faire  connoître  dans  la  pro- 
vince je  le  préfente  rai  ;  ah  !  il  efc  charmant. 

Mde    V  a  N  D  e  R  K. 
Madame ,  voulez-vous  pafier  dans  votre  appartement  ? 

M.   V  A  N  D  E  R  K  pere. 
Cn  va  vous  fervir. 

LA  TANTE. 
Ah  !  mon ,  mon  lie  &  un  bouillon.  /  Ah  !  il  efi  char- 
mant :  &  jfcî  le  retiens  demain  pour  me  donner  la  main. 
Bon  foir  ,  mon  cher  neveu  bon  foir. 

M.   VANDERK  fils. 
Ma  chère  tante  ,  je  vous  fouhaitc— - 
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SCENE  X. 

M.  VA  NDERK  fils,  V  I  C  T  O  R  I  N  E. 

'M 

M.   VANDERK  fils. 

Ma  chère  tante  efl  affez  folle.  , 

V  I  C  T  O  R  I  N  E, 
C'efl  Madame  votre  tante  ? 

M.    VANDERK  fils. 
Oui  ,  foeur  de  mon  pere. 

V  I  G  T  O  R  I  N  E. 

Ses  domeftiques  font  un  train  ;  elle  en  a  quatre  >  eînq^ 
fans  compter  les  femmes  :  ils  font  d'une  arrogance.  Mada- 
me  la  Marquife  par-ci ,  Madame  la  Marquife  par-là ,  elle 
veut  ci ,  elle  entend  ça  j  il  femble  que  tout  foit  à  elle* 
M.   VANDERK  fils. 

Je  m'en  doute  bien. 

V  I  C  T  O  R  I  N  E. 
Vous  ne  la  fuivez  pas  ,  votre  chère  tante  ? 

M.    VANDERK  fils. 
J'y  vais.  Bon  foir  ,  Vidtorine. 

V  I  C  T  O  R  I  N  E. 

Attendez  donc 

M.   VANDERK  fils., 
Que  veux-tu  ? 

V  I  C  T  O  R  I  N  E. 

Voyons  donc  votre  nouvelle  montre. 

M.   VANDERK  fils. 
Tu  ne  l'as  pas  vue  ? 

V  I  C  T  O  R  I  N  E. 

Que  je  la  voie  encore  !  Ah,  elle  eft  belle ,  de  diamam,; 
à  répétition  :  il  eft  1 1.  heures  7,8,  9  ,.  10  minutes  ,  onze 
heures  dix  minutes.  Demain  à  pareille  heure —  Voulez- 
vous  que  je  vous  dife  tout  ce  que  vous  ferez;  demain  % 
M.   VANDERK  fils. 

Ce  que  je  ferai  ? 

V  I  C  T  O  R  I  N  E. 

Oui ,  vous  vous  lèverez  à  fept  ,  difons  à  huit  heures 
•vous  defcendrez  à  dix  -,  vous  donnerez  la  main  à  la  Mariée 
on  reviendra  à  deux  heures  ;  on  dînera,  on  jouera;  enfuite 
votre  feu  d'artifiçe    pourvu  encore  que  vous  ne  foyés  gas 

Dii 
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M.    V  A  N  D  E  R  K  fils. 
Ah  î  fi  je  le  fuis — 

V  I  C  T  O  R  I  N  E. 
II  ne  faut  pas  l'être. 

M.   V  A  N  D  E  R  K  fils. 
Cela  vaudroit  mieux. 

V  I  C  T  O  R  I  N  E. 

Je  parie  que  voilà  tout  ce  que  vous  ferez  demain* 

M.   VA  N  D  E  R  K  fils. 
Tu  ferois  bien  étcEnée  fi  je  ne  faifois  rien  de  tout  cela. 

V  I  C  T  O  R  I  N  E. 
Que  ferez-vous  donc  ? 

.  M.   V  A  N  D  E  R  K  fils. 
Au  refie  ,  tu  peux  avoir  raifon. 

V  I  C  T  O  R  I  N  E. 

C*eft  joli,  une  montre  à  répétition  :  lorfqu'on  fe  réveille,, 
on  fonne  l'heure  :  je  crois  que  je  me  réveillerois  exprès. 
M.   V  A  N  D  E  R  K  fils. 

Eh  bien ,  je  veux  qu*elle  paffe  la  nuit  dans  ta  chambre^ 
pour  favoir  fi  tu  te  réveilleras. 

V  1  C  T  O  R  I  N  E. 

Non. 

M,   V  A  N  D  E  R  K  fils. 

jç  t*en  prie. 

V  J  C  T  O  R  I  N  E. 
Si  on  le  favoit ,  on  fe  moqueroit  de  moi. 

M,    V  A  N  D  E  R  K  fils. 
Qui  le  dira  ?  tu  me  la  rendras  demain  au  matiti., 

V  I  C  T  O  R  I  N  E. 
Vous  en  pouvez  être  fur  ?  mais —  vous. 

M.    VANDERK  fils. 
N'ai- je  pas  ma  pendule  ?  &  tu  me  la  rendras,, 

V  I  C  T  O  R  I  N  E. 

Sans  dqutç. 

M.   VANDERK  fils. 

Qu'à  mdî. 

V  I  C  T  O  R  I  N  E. 

A  qui  donc  ? 

M.   VANDERK  fils. 

Qu'à  moi. 

V  I  C  T  O  R  I  N  E. 
EK  ,  mais ,  fans  doute. 

M.   VANDERK  fils. 
Bon  foir ,  Viftorine,  Aditti.  Boa  foir.  Qu'à  moi—  qu'à- 
JmOi. 
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SCENE  XI. 

V  I  C  T  O  R  I  N  E  feule, 

U'a  moi  ,  qu'à  moi ,  que  Veut-il  dire  ?  II  a  quelque 
chofe  d'extraordinaire  aujourd'hui:  ce  ^n'eft  pas  fa  gaieté, 
fon  air  franc  :  il  revoit —  Si  c'étoit —  non — 


SCENE   X  I  1. 

ANTOINE,  VICTORINE. 

ANTOINE. 

O  N  vous  appelle  ,  on  vous  fonne  depuis  une  "heure. 
Quatre  ou  cinq  miférables  laquais  de  condition  donnent 
plus  de  peine  qu'une  maifon  de  quarante  perfonnes.  Nous 
verrons  demain  :  ce  fera  un  beau  bruit.  Je  n'oublie  rien. 
.Non.  (  //  fouffle  les  bougies.  )  Allons  nous  coucher. 


SCENE   X  I  I  L 

ANTOINE, UN,  DOMESTIQUE. 

LE  DOMESTIQUE. 

M  Onsieur  Antoine ,  Mr  dit  qu'avant  de  vous  coucher 
vous  montiez  chez  lui  par  le  petit  efcsalier. 

ANTOINE. 

Oui ,  j'y  vais. 

LE  DOMESTIQUE. 
Bon  fqir ,  M.  Antoine. 

ANTOINE. 
Bon  foir  ,  bon  foir. 

Fin  du  fécond  Aês*. 
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A  C  T  E  I  I  I 

SCENE  PREMIERE. 

M.  VANDERK  fils ,  SON  DOMESTiaUE. 

M.  Vanderk  jils  entre  en  tâtonnant  avec  précaution:  le  Domef- 
nique  ouvre  le  volet  fermé  le  foir  par  Antoine.  M.  Vanderk  re- 
garde par-tout.  Le  Domejlique  ejl  botté  ainji  que  fon  Maître  y 
qui  tient  deux,  pifiolets. 

M.   V  A  N  n  E  R  K  fiîs.. 

El,  H  bien  !  les  clefs. 

S  O  N   D  O  M  E  S  T  I  Q  U  E. 
J'ai  cherché  par-tout ,  fur  la  fenêtre,  derrière  la  porte  ',\ 
c^'ai  tâté  le  long  de  la  barre  de  fer,  je  n'ai  rien  trouvé,:: 
(^nfin  j'ai  réveillé  le  Portier. 

M-    V  A  N  D  E  R  K  fils. 

Eh  bien  ? 

S  G  N  D  O  M  E  S  T  I  Q  U  E. 
ïl  dit  que  M.  Antoine  les  a. 

M.   VANDERK  fils. 
Eh  pourquoi  Antoine  a-t-il  pris  ces  clefs  ? 

SON   D  O  M  E  S  T  I  Q  U  E,, 
Je  n'en  fais  rien. 

M.    VANDERK  fils. 
A-t-il  coutume  de  les  prendre  ? 

S  ON   DO  M  EST  I  Q  U  E. 
J'e-  ne  Tai  pas  demandé  :  voulez-vous  que  j'y  aille 

M.   VANDERK  fils. 
Kon—- Et  nos  chevaux. 

SON  DOMESTIQUE., 
Ii5.  rpAt  dans  la.  coût,. 
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M.    V  A  N  D  E  R  iC  fils. 
Tien^,  mets  ces  piftolets  à  l'arçon,  &  n'y  touche  pas^ 
As-tii  entendu  du  bruit  dans  la  maifon  ? 

SON  DOMESTIQUE. 
Non.  Tout  le  monde  dort  ;  j'ai  cependant  vu  de  la  la* 
miére. 

M.   V  A  N  D  E  R  K  fils. 

Où? 

SON  DOMESTIQUE. 
Au  troifiéme. 

M.    VANDERiiC  fils. 
Au  troifie'me  ? 

SON  DOMESTIQUE. 
Ah/  c'eft  dans  la  chambre  de  Mademoifeile  Vodoriiie  i 
mais  c'efl  fa  lampe. 

M.   V  A  N  D  E  R  fils. 
Vidorine —  Vas-t'en. 

SON  DOMESTIQUE. 
Où  irai-je  ? 

M.   V  A  N  D  E  R  jK:  fils. 
Defcens  dans  la  cour ,  écoute  :  cache  les  chevaux 
la  remife  à  gauche  près  du  carrofTe  de  ma  Mere  :  point  d@, 
bruit  fur-tout  yjl  né  faut  réveiller  perfonne. 


SCENE  IL 

M.    VANDERK  fils. 

Pourquoi  Antoine  a-t-il  pris  ces  clefs?  Que  vais-je  fai^ 
re?  C'efI:  de  le  réveiller.  Je  lui  dirai—-  Je  veux  fortir —  J'ai 
%  des  emplettes  :  j'ai  quelques  affaires^  Frappons.  Antoine-^ 
Je  n'entens  rien —  Antoine —  Il  va  me  faire  cent  quefiions^ 
Vous  fortez  de  bonne  heure.  Quelle  affaire  avez-vous  donc  f 
Vous  fortez  à  cheval  :  attendez  le  jour.  Je  ne  veux  pas  at-* 
tendre  moi.  Donnez-moi  les  clefs,  (il  frappe'}  Antoine. 
ANTOINE  en  dedans, 

Quieftlàl 

M.   VANDERK  fils. 
Il  a  répondu.  Antoine. 

ANTOINE. 
Qui  peut  frapper  fi  matin  ? 

M.   VANDERK  fils^ 

■  Moi* 
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ANTOINE. 

Ah  !  Monfieur  ,  j'y  vais. 

M.    V  A  N  D  E  R  K  fils. 

Il  fe  leve-^  Rien  de  moins  extraordinaire  ;  j'ai  affaire  , 
môt  •  je  fors.  Je  vais  à  deux  pas  :  quand  j'irois  plus  loin. 
Mais  vous  êtes  en  bottines.  Mais  ce  cheval  ?  ce  Domefti- 
que  ?  Eh  bien ,  je  vais  à  deux  lieues  d'ici  j  mon  ps-^re  m'a 
dit  de  lui  faire  une  commilTion.  Comme  l'efprit  va  cher- 
cher bien  loin  les  raifons  les  plus  fimples.  Ah  !  je  ne  fais 
pas  mentir. 


SCENE   II  I. 

ANTOINE^  fiii  colaJa  main.  VANDERK  fils; 

ANTOINE. 

C  Omment  ,  Monfieur ,  c'èft  vous  ? 

M.   Y  A  N  Û  E  R  K  fils. 
Oui  :  donne-moi  vite  les  clefs  de  la  porte  cochére* 
A  N  T  O  I  N  fi. 

Les  clefs  i 

M.   VANDERK  fils. 

Ouï. 

A  N  T  O  r  N  E. 
Les  Clefs  ?  mais  le  Portier  doit  les  avoir. 

M.   VANDERK  fils. 
11  dit  que  vous  les  avez. 

ANTOINE. 
Ahî  c'eft  vrai:  hier  au  foîr,  je  ne  m'en  reffouvcnois  pas. 
Mais  à  propos  ,  Monfieur  votre  pere  les  a. 

M.   V  A  N  D  E  R  K  fils. 
Mon  pere  :  hé  pourquoi  les  a-t-il  ? 

ANTOINE. 
Ï)emandez4ui ,  je  n'en  fais  rien. 

M.   VANDERK  fils. 
Il  ne  les  a  pas  ordinairement. 

ANTOINE. 
Mais  vous  fortez  de  bonne  hjure. 

M.   VANDERK  fils. 
11  faut  qu'il  ait  eu  quelques  raifons  pour  prendre  ces  clefs. 

ANTOINE. 
Pxîut-être  quelque  Dome  fiique  :  cg  mariage  —  Il  a  ap- 
préhendé 
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prëhendé  de  l'embarras ,  des  fctes —  des  aubades—  tl  vèiit 
fe  lever  le  premier:  enfin  que  fai-je  ? 

M.  VANDERiC  fils. 
Eh  bien,  mon  pauvre  Antoine,  rend^^-moi  le  plus  grand-s- 
rends-moi  un  petit  fervice  :  eiitre  tout  doucement ,  je  t'en 
prie,  dans  l'appartement  de  mon  pere  :  il  aura  mis  les  clefs 
fur  quelque  table  ,  fur  quelque  chaife  j  apporte-les  raoi^ 
Prens  garde  de  le  réveiller  ,  je  ferois  au  défefpoir  d'àvoil 
été  lacaufe  que  fon  fomeil  eût  été  troublé. 

ANTOINE. 
Que  n'y  allez-vous  ? 

M.   V  A  N  D  E  R  fils. 
S'il  t'entend,  tu  lui  donneras  mieux  une  raifdn  queniolv 

A  N  T  O  I  N  E  /e  ioïgt  en  Vair. 
J'y  vais  :  ne  fortez  pas ,  ne  fortez  pas. 

M.    V  A  N  D  E  R  K  fiis. 
Ôù  veux-tu  que  j'aille  ? 


S  C  E  N  É    1  F. 

M.  V  A     D  Ë  R  iC  fiisi^ 

J  AuROis  bieii  cru  qu'il  m^auroit  fait  plus  de  quefiions  i 
^  Antoine  eft  un  bon  homme —  Il  iTe  féra  bien  imaginé—Ah  ^ 
mon  pere  ,  mon  pere  ! — il  dort — -  Il  ne  fait  pas — Ce  cabi-* 
net ,  cette  maifon  tout  ce  qui  m'entoure  m'eft  plus  cher  : 
quitter  Cela  pour  toujours  ,  ou  pour  long-tems  ,  cela  fait' 
une  peine  qui—  Ah  /  le  voilà.  Ciel  !  e'eft  mon  pere. 

SCENE  V. 

M.  VANDERK  pere ,  ên  rohé  dé  chmbfê i 
VANDERK  fils* 

M.   V  A  N  D  E  R  iC  fils» 

,A.  H  î  mon  pere  ,  que  je-fùis  fâché  :  ç'efi  faUté  d'Antoi- 
ne: je  le  lui  avois  dit  j  ihais  il  aura  fait  du  bruit  ^  il  vous 
aura  réveillé. 

M.   VANDERK  pere. 
Non  ,  je  réfois. 

1 


3  4   LE  PHILO  S  OP  RE  SANS  LE  SAVOIR  ; 
M.   V  A  N  D  E  R  K  fils. 
Vous  Tétiez  !  Apparemment ,  mon  pere ,  que  l'embarras 
d'aujourd'hui ,  &  que— 

M.   VANDERK  pere. 
Vous  ne  me  dites  pas  bon  jour. 

M.   VANDERJC  fils. 
Mon  pere ,  je  vous  demande  pardon ,  ;e  vous  fouhaite 
bien  le  bon  jour. 

M.   VANDERK  pere. 
Vous  fortez  de  bonne  heure. 

M.   VANDERK  fils. 
Oui ,  je  voulois. 

M.   VANDERK  pere. 
Il  y  a  des  chevaux  dans  la  cour. 

M.   VAN  D'  E  R  K  fils. 
C'eft  pour  moi ,  c'eft  le  mien ,  &  celui  de  mon  Domef- 
tique. 

M.   V  A  N  D  E  R  K  pere. 

Eh  r  où  allez-vous  fi  matin  ? 

M.   VANDERK  fils. 

Une  fantaifie  d'exercice  j  je  voulois  faire  le  tour  du  rem- 
part :  une  idée —  un  caprice  qui  m'a  pris  tout  d'un  coup 
ce  matin. 

M.   VANDERK  pere. 
Dès  hier  vous  aviez  dit  qu'on  tînt  vos  chevaux  prêts*  ■ 

.     M.   V  A  N  D  E  R  K  fils. 
Nbn  pas  abfolument, 

M.   V  A  N  D  E  R  K  pere. 
Non  ,  mon  fils ,  vous  avez  quelque  deffein. 

M.   VANDERK  fils. 
Quel  defTein  voudriez-vous  que  j'euflfe  ? 

M.   V  A  ND  E  R  K  pere. 
Je  vous  le  demande. 

.   M.   VANDERK  fils. 
Croyez  ,  mon  pere. 

M.   V^A  N  D  E  R  K  pere. 
Mon  fils ,  jufqu'à  cet  infiant ,  je  n'ai  connu  en  vous  ni 
détour  ni  menfonge  :  fi  ce  que  vous  me  dites  eft  vrai,  ré- 

pjtez-le  moi ,  &  je  vous  croirai   Si  ce  font 

quelques  raifons  ,  quelques  folies  de  votre  âge,  de  ces  niai- 
fcries  qu'un  pere  peut  foupçonner ,  mais  ne  doit  jamais  la- 
voir ;  quelque  peine  que  cela  me  falfe  ,  je  n'exige  pas  une 
confidence  dont  nous  rougirions  l'un  &  l'autre  :  voici  les 

clefs  fortez         (  Le  jils  tend  la  main  ,  6-  les  prend.  )  Mais  , 

mon  fils ,  fi  cela  pouvait  intérelTer  votre  repos,  ôi  le  miew 
ik  celui  de  votre  mere. 
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M.   V  A  N  D  E  R  K  fils. 
Ah  /  mon  pere. 

M.   V  A  N  D  E  R  K  pere. 
M  n'efi  pas  polïible  qu'il  y  ait  rien  dr  deshonorant  dans 
ce  que  vous  allez  faire. 

M.    VANDERK  fils. 
Ah  I  bien  plutôt. 

M.   VANDERK  pere. 

Achevez. 

M.  VANDERK  fils. 
^  Que  me  demandez-vous  ?  Ah,  mon  pere  ,  vous  me  l'avez 
dit  hier  :  vous  avez  été  infulté,-  vous  étiez  jeune  ;  vous  vous 
êtes  battu  ;  vous  le  feriez  encore.  Ah  !  que  je  fuis  malheu- 
reux :  je  fens  que  je  vais  iaire  le  malheur  de  votre  vie. 
Non —  jamais —  Quelle  leçon/ — 'Vous  pouvez  m'en  croire  : 
fi  la  fatalité — 

M.   VANDERK  pere. 
ïnfuîté —  battu —  Le  malheur  de  ma  vie  :  mon  fils ,  eau- 
fons  enfemble,  &  ne  voyez  en  moi  qu'un  ami. 

M.    V  A  N  D  E  R  X  fils. 
S'il  étoit  poffible  que  j'exigeaffe  de  vous  un  ferment— 
Promettez-moi  que  quelque  chofe  que  je  vous  dife  ,  votre 
bonté  ne  me  détournera  pas  de  ce  que  je  dois  faire. 

M.    VANDERK  pere. 
Si  cela  eft  jufte. 

M.   VANDERK  fils. 
Jufle  ou  non. 

M.   VANDERK  pere. 

Ou  non  ? 

M.   VANDERK  fils. 
Ne  vous  alarmez  pas.  Hier  au  foir  j'ai  eu  queîqu'aîterca^ 
tion,  une  difpute  avec  un  Officier  de  Cavalerie  :  nous  fouî- 
mes fortis  :  on  nous  a  féparés —  Parole  aujourd'hui. 
M.  VANDERK  pere ,  en  s' appuyant  fur  le  dos  d'une  chaife^ 
Ah  !  mon  fils. 

M.   V  A  N  D  E  R  fils. 
Mon  pere  voilà  ce  que  je  craignois. 

M.   VANDERK  pere. 
Et  puis-je  favoir  de  vous  un  détail  plus  étendu  de  votre 
querelle,  é<  de  ce  qui  l'a  caufée  ,  enfin  de  tout  ce  qui  s'eft 
paflTé  ? 

M.    VANDERK  fils. 
Ah  /  comme  j'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  éviter  votre  pré- 
fence. 

M.   VANDERK  pere. 
Vous  fait-elle  du  chagrin  f 
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M.   V  A  N  D  £  R  iC  fils. 
A.h  !  jamais  ,  jamais ,  je  n'ai  eu  tant  befoin  d'un  gmi,  & 
furrtout  de  vous* 

M.   V  A  N  D  E  R  pere. 
Enfin  vous  av^z  eu  une  difpate. 

V  A  N  D  E  R  K  fils. 
L'hifioire  n'efl  pas  longue  :1a  pluie  qui  eft  furvenuehier , 
m'a  forcé  d'entrer  dans  un  caffé ,  je  jouois  une  partie  d'é- 
checs :  j'entends  à  quelques  pas  de  moi  quelqu'un  qui  parloit 
avec  chaleur  ;  il  racontpit  je  ne  fai  quoi  de  fon  pere  ,  d'un 
Md.  d'efcom'pte  ,  des  billets  5  mais  je  fuis  certain  d'avoir  en- 
tendu très-dl^iî^^^iP^f^^  •  Qui—  tous  ces  Négocians ,  tous  ces, 
Cprmrierçans  font  de  fripons ,  font  de  miférables.  Je  me 
fuis  retourné,  je  Fai  régardé  :  lui  fans  nul  égard,  fans  mil- 
le attention  ,  a  répété  îe  même  difcours.  Je  me  fuis  levé  ^ 
je  lui  ai  dit  à  l'oreille  qu'il  n'y  avoit  qu'un  malhonnête  hom- 
i^e  qui  pût  tenir  de  pareils  propos  :  nous  Ibmmes  fortis  ; 
on  nous  a  féparés. 

M.   V  A  N  D  E  R  iC  pere. 
Vous  me  permettrez  de  vous  dirç. 

'  V  A  N  D  E  R  K  fils. 
Ah  /  je  fais,  mon  pere  ,  tous  les  reproches  quç  vous  pou-, 
vez  me  faire:  cet  Officier  pouyoît  être  dans  un  inftant  d'hu- 
meur: ce  qu'il  difoic  pouvoit  ne  pas  me  regarder:  l'orfqu'on 
dit  tout  le  monde  ,  on  ne  dit  perfonne;  peut-être  même  ne 
fasfoît-il  que  raconter  ce  qu'on  lui  avoit  dit  ;  &  voilà  mon 
chagrin ,  voilà  mon  tourment.  Mon  retour  fur  moi-même 
a  fait  mon  fupplice  :  il  faut  que  je  cherche  à  égorger  \\r\ 
hotnme  qui  peut  n'avoir  pas,  tort.  Je  crois  cependant  qu'il 
l'a  dit ,  parce  que  j'étois  préfent. 

V  A  ISi  D  E     K  pere. 
Vous  le  d^firez  :  vous  connoît-il  ? 

M.   V  A  N  D  p  R  iÇ  fils. 
Je  ne  le  connois  pas. 

M,   V  A  N  D  E  R  K  pere. 
Et  vous  cherchez  querelle  !  Ah .'  mon  fils,  pourquoi  r\'a- 
"vcz-vous  pas  penfé  que  yous  avi^'z  votre  perç  ?  je  penfe  fi 
fouvent  que  j'ai  un  fils. 

m,   V  A  N  D  E  R  K  fils. 
Ceft  parce  que  j'y  penfois. 

M.    y  A  N  D  E  R  iC  pere. 
Eh  î  dans  quelle  incertitude  ,  dans  quelle  peine  jçtti^?- 
voqs  aujourd'hui  votre  mere  &  moi  î 

M.   V  A  N  D  E  R  K  fils. 
J'y  a  vois  pourvu. 

M.  y  A  N  D  E  R  /<■  pere, 

ijpmmcnt  ? 


COMEDIE.  ^r 
M.   V  A  N  D  E  R  K  fils. 
J'avois  laiffé  fur  ma  table  une  Lettre  adreffée  à  vous  ; 
Vidorine  vqus  Tauroit  donnée. 

M.   V  A  N  D  E  R  K  pere. 
Efi:*cç  que  vous  vous  êtes  confié  à  Viôorine  ?' 

M.    VANDERK  fils. 
Non  ;  mais  elle  devoît  reporter  quelque  chofe  fur  ma 
t^ble ,  ik  elle  Fauroit  vue. 

M.   VANDERiC  pere. 
Eh  /  quelles  précautions  aviez-vous  prifes  contre  la  jufte 
rigueur  des  loix  ? 

M.   VANDERK  fils. 
La  juftc  rigueur  1 

M.  V  A  N  D  E  R  /C  pere. 
Oui ,  elles  font  juftes  ces  loix —  Un  peuple —  je  ne  fai^ 
lequel —  Les  Romains ,  je  crois  ,  accordoient  des  récom- 
penfes  à  qui  confervoit  la  vie  d'un  citoyen.  Quelle  puni- 
tion ne  mérite  pas,  un  François  qui  médite  d'en  égorger  un 
autre  ,  qui  projette  un  alfailinat  ? 

M.   V  A  N  D  E  R  K  fils. 
Un  alTaffinat  1 

M.   V  A  N  D  E  R  pere. 
Oui,  mon  fils  ,  un  afiaiîînar.  La  confiance  que  l'agrefTeur 
a  dans  fes  propres  forces,  fait  prefque  toujours  fa  témérité» 
M.    VANDERK  fils. 
Et  vous-même ,  mon  Pere ,  lorfqu'autrefois — 

M.    V  A  N  D  E  R  iCpere. 
Le  Ciel  eft  jufte  :  il  m'en  punit  en  vous.  Enfin  quelles 
précautions  aviez-vous  prifes  contre  lajufte  rigueur  des 
loix  ? 

M.   V  A  N  D  E  R  K  es. 

La  fuite. 

M.   V  A  N  D  E  R  K  pere. 
Hé  !  quelle  étoit  votre  marche ,  le  lieu ,  l'inftant  ? 

M.   V  A  N  D  E  R  K  fils. 
Sur  les  trois  heures  après  midi  :  nous  devions  nous  ren- 
contrer derrière  les  petits  remparts. 

M.   VANDERK  pere. 
Eh ,  pourquoi  donc  fortez-vous  fitôt  ? 

M.   VANDERK  fils. 
Pour  ne  pas  manquer  à  ma  parole  :  j'ai  redouté  l'embar^ 
ras  de  cette  noce ,  de  ma  Tante  ,  &  de  me  trouver  engagé 
de  façon  à  ne  pouvoir  m'échapper.  Ah  1  comme  j'aurois  vou- 
lu retarder  d'un  jour  \ 

M.   VANDERK  pere. 
Et  d'ici  à  trois  heures  ne  pourriez-vQus  refter  ? 
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M.    V  A  N  D  E  R  K  fils. 
Ah  !  mon  pere  1  immaginez — 

M.   VANDERK  pere. 
Vous  aviez  raifon;  mais  cette  raifon  ne  fub'fifte  plus.  Fai- 
tes rentrer  vos  chevaux  :  remontez  chez  vous.  Je  vais  ré- 
fléchir aux  moyens  qui  peuvent  vous  fauver  &  l'honneur 
ëc  la  vie. 

M.   VANDERK  fils, 
(A  part,  y  Me  fauver  l'honneur  ! —  Mon  pere ,  mon  mal- 
heur mérite  plus  de  pitié  que  d'indignation. 

M.   VANDERK  pere. 
Je  n'en  ai  aucune. 

M.   VANDERK  fils. 
Prouvez-le  moi  donc  ,  en  me  permettant  de  vous  embraflfer. 
M.    V  A  N  D  E  R  pere. 
Non Monfîeur ,  remontez  chez  vous. 

M.   V  A  N  D  E  R  K  fils, 
«ïe —  oui ,  mon  pere.  illfe  retire  précipitamment.  ) 


SCENE   V  1. 

M.    VANDERK  pere. 

I  Nfortuné  ,  comme  on  doit  peu  compter  fur  le  bonheur 
préfent  :  je  me  fuis  couché  le  plus  tranquille  ,  le  plus  heu- 
reux des  pères ,  &  me  voilà.  Antoine—  je  ne  puis  avoir 
trop  de  confiance —  Si  fon  fang  couloit  pour  fon  Roi  ou 
pour  fa  patrie  :  mais — 


SCENE  VIL 

M.  VANDERK  pere,  ANTOINE. 

ANTOINE, 
y/  Ue  voulez- vous? 

'  M.   V  A  N  D  E  R  K  pere.. 

Ce  que  je  veux  :  ah  !  qu'il  vive. 

ANTOINE. 

Monfieur.. 


COMEDIE.  S«r 
M.   V  A  N  D  E  R  K  pere,^ 
Je  ne  t'ai  pas  entendu  entrer. 

ANTOINE. 
Vous  m'avez  appellé. 

M.   VANDERK  pere. 
Je  t'ai  appelle' —  Antoine  ,  je  connois  ta  difcrétîon ,  ton 
amitié  pour  moi  &  pour  mon  fils  ;  il  fortoit  pour  fe  battre, 
ANTOINE. 
Contre  qui  ?  Je  vais. 

M.   VANDERK  pere. 
Cela  eft  inutile. 

ANTOINE. 
Tout  le  quartier  va  le  défendre  ;  je  vais  réveiller—- 

M.   V  A  N  D  E  R  K  pere. 
Non  ,  ce  n'eft  pas. 

ANTOINE. 
Vous  me  tueriez  plutôt  que  de — 

M.  V  A  N  D  E  R  K  pere. 
Tais-toi,  ileftici:  cours  àfon  appartement,  dis-lui, dis- 
lui  que  je  le  prie  de  m'envoyer  la  Lettre  dont  il  vient  de 
me  parler.  Ne  dis  pas  autre  chofe  5  ne  fais  voir  aucun  inté- 
rêt fur  ce  qui  le  regarde —  Remarque —  vas  ,  qu'il  te  donne 
cette  Lettre  ,  &  qu'il  m'attende  ;  je  vais  le  voir. 


SCENE  VIII. 

M.    V  A  N  D  E  R  K  pere,  fiuL 

JF*  OuLER  aux  pieds  la  raifon,  la  nature  &  les  loix.  Préju- 
gé funefte  !  abus  cruel  du  point  d'honneur ,  tu  ne  pouvoiis 
avoir  pris  naiflfance  que  dans  les  tems  les  plus  barbares:  tu 
ne  pouvois  fubMer  qu'au  milieu  d'une  nation  vaine  &  plei- 
ne d'elle-même  ,  qu'au  milieu  d'un  peuple  dont  chaque  par- 
ticulier compte  fa  perfonne  pour  tout ,  &  fa  patrie  éi  ià 
famille  pour  rien.  Et  vous ,  loix  fages  ,  vous  avez  defiré 
mettre  uni  frein  à  l'honneur  j  vous  avez  ennobli  l'échaffaud  j 
votre  févérité  a  fervi  à  froi&r  lé  coeur  d'un  honnête  hom- 
me entre  l'infamie  &  le  fupplice.  Ah,  mon  fils  ! 


!|o  LE  PHILOSOPHE  SANS  LE  SAFOlt, 


SCENE  IX. 

M.  VANDERK  petc  ,  ANTOINE. 

ANTOINE. 

M  Onsieur  ,  vous  l'avez  laiFé  partir  ? 

M.   VANDERK  pere. 
Il  eft  parti  !  ô  Ciel  !  arrêtez— 

ANTOINE. 
Ah  !  Monlieur,  il  eft  déjà  bien  loin.  Je  traverfois  la  càur} 
il  a  mis  fes  piftolets  à  l'arçon. 

M.   VANDERK  père. 
Ses  piftolets  ! 

A  N  T  O  I  N  Ë. 

Il  m'a  crié  ;  Antoine  ,  je  te  recommande  mon  pefe  >  & 
il  a  mis  fon  cheval  au  galop. 

M.   V  A  Ijl  D  E  R  K  pere. 

Ileft  parti!  [//  rêve  douloureufement ;  il  reprend  fà  fermeté  , 
&  dit  :  ]  Que  rien  œ  tranlpire  ici.  Viens ,  fuis-moi ,  je 
vais  m'habiller. 

Fin  àu  troijieme  Aûe* 

ACTE  IV. 


SCENE  P  REMIERE. 

V  I  C  T  o  R  I  N  E. 

J  E  le  cherche  par-tout  :  qu'eft-il  devenu  ?  Cela  me  pafTc. 
11  ne  fera  jamais  prct.  11  n'cil  pas  habillé.  Ah  /  que  je  fuis 
fâchée  de  m'être  embarrafléc  de  fa  inontre  !  Je  Tai  vu  toute 

kl 


.  CO  M  EDI  £v  ;  .  -  4ri 
îa  nuit  qui  me  difoit  qu'à  moi,  qu'à  moi ,  qu'à  niôî  :  il  tfl 
Ibcti  de  bien  bonne  heure  ,  &  à  cheval  :  mais  fi  c'était  cet- 
te diRmte  ,  &i  s'il  étoit  vrai  qu'i]  fût  allé  Ah  !  j'ai  un 

preflentiraenti  mais  que  rilque-je  d'en  parler  ?  j'en  vais  par- 
ler à  Monfieur.  Je  parierois  que  c'eft  ce  Domellique  quî 
s'ell:  endormi  hier  au  foir,  il  avoit  une  mauvaife  phyfiono- 
mie,  il  lui  aura  donné  un  fendez-vous.  Ah  / 

I   "  Il  "Miii-i  jj»nMiiiijiiii.aj''ii^ii''aii»«»iiMii    II    iiiiiiUi- IWWg 

SCENE  IL 

VICTORINE,  M.  VANDERK  perci 

:  V  I  C  T  O  R  I  N  E. 

M  Onsieur  on  eft  bien  inquet.  Madame  laMarquife  dit? 
Mon  neveu  eft-il  habillé  ?  qu'on  l'avertilTe.  Eft-il  prêt| 
Pourquoi  ne  vient-il.pas  ? 

M.   VANDERK  pere. 

Mon  fils. 

V  I  C  T  O  R  I  N  E. 
Oui,  je  l'ai  demandé ,  je  l'ai  fait  chercher  ;  je  ne  fais  s'il 
eft  forti ,  ou  s'il  n'eft  pas  forti  ;  mais  je  ne  l'ai  pas  trouvé, 
M.   V  A  N  D  E  K  K. 

»     Il  eft  forti. 

V  I  C  T  O  R  I  N  E. 
Vous  favez  donc  ,  Monlieur,  qu'il  eft  dehors* 

M.    V  A  N  D  E  R  K, 
Oui ,  je  le  fais.  Voyez  fi  tout  le  monde  eft  prêt;  pour  moî, 
je  le  fuis.  Où  eft  votre  pere  ? 

V  I  C  T  O  R  I  N  E  fait  un  pas  &  revient, 
Avez-vous  vu  ,  Monfieur ,  hier  un  Domeftique  qui  vou- 
loit  parler  à  vous  ou  à  M.  votre  fils  ? 

M.  VANDERK. 
Un  Domeftique  ?  c'étoit  à  moi  :  j'ai  donné  parole  à  fou 
Maître  aujourd'hui ,  vous  faites  bien  de  m''enfaire  relTouvenir» 
VICTORINE  à  part. 
Il  faut  que  ce  ne  foit  pas  cela ,  tant  mieux ,  puifque  Mon- 
fieur fait  où  il  eft. 

M.   VAN  D  E  R  iC. 
Voyez  donc  où  eft  votre  pere.  * 
VICTORINE. 

J'y  cours. 
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SCENE   I  I  1. 

M.   V  A  N  D  E  R  K. 

A.  U  milieu  de  la  joie  la  plus  légitime-^ —  Antoine  ne 
vient  point —  Je  voyois  devant  moi  toutes  les  miferes  hu- 
maines— Je  m'y  tenois  préparé.  La  mort  même—  Mais 
ceci —  Hé  ,  que  dire  !  Ah  !  ciel  


SCENE  IF, 

M.  VANDERK  pcre,  LA  TANTE. 

M.  V  A  N  D  E  R'K  pesé. 

H  E  bien ,  ma  fbeur  ,  puis-je  enfin  me  livrer  au  plaifîr 
dé  vous  revoir  ? 

L  A   T  A  N  T  E. 
Mon  frère  ,  je  fuis  très  en  colère  5  vous  gronderez  après  , 
û  vous  voulez. 

M.   VANDERK  pere. 
J*ai  tout  lieu  d'être  fâché  contre  vous. 

L  A   T  A  N  TE. 
Et  moi  contre  votre  fils. 

M.   VANDERK  pere.  ' 
J'ai  cru  que  les  droits  du  fang  n'admettoient  point  de 
ces  ménagemens ,  &  qu'un  frère — 

L  A   T  A  N  T  E. 
Et  moi ,  qu'une  Sœur  comme  moi  mérite  de  certains 
égards. 

M.   VANDERK  pere. 
Ouoi  !  vous  auroit-on  manqué  en  quelque  chofe  i 
LATANTE. 

Oui ,  fans  doute. 

M.   VANDERK  pere. 

Quiî 

LA  TANTE. 

Votre  fils. 

M.   VANDERK  pere. 
Mon  £Us  î  Eh ,  quand  pcut-il  vous  avoir  défobligéc  ? 


COMEDIE.  îfl 
L  A   T  A  N  T  E. 

A  rinftant. 

M.   VANDER/C  pere. 

A  l'inftant  ! 

L  A   T  A  N  T  E. 

Oui ,  mon  frère ,  à  l'inllant  :  il  eft  bien  fingulier  que  mon 
iieveu  qui  doit  me  donner  la  main  aujourd'hui ,  ne  foit 
pas  ici ,  &  qu'il  forte. 

M.   VANDERK  pere. 
II  eft  forti  pour  une  aflfaire  indifpenfable. 

LA  TANTE. 
Indifpenfable  ,  indifpenfable  ,  votre  fang  froîd  me  tue  s 
il  faut  me  le  trouver  mort  ou  vif;  c'eft  lui  qui  me  donne 
la  main. 

M.   VANDERK  pere. 
Je  compte  vous  la  donner ,  s'il  le  faut. 

LA  TANTE. 
Vous  ?  Au  refte  je  le  veux  bien ,  vous  me  ferez  honneur» 
Oh  /  ça ,  mon  frère ,  parlons  raifon  ;  il  n'y  a  point  de  cho- 
fes  que  je  n'aye  imaginé  pour  mon  neveu  ,  quoiqu'il  foit 
malhonnête  à  lui  d'être  forti.  Il  y  a  près  mon  château  oi» 
plutôt  près  du  vôtre  ,  &  je  vous  en  rends  grâces  ;  il  y  a  un 
certain  fief  qui  a  été  enlevé  à  la  famille  en  1573  ,  iHais  il 
n'efl  pas  rachetable. 

M.   VANDERK  pere. 

Soit. 

LA  TANTE 
C'eft  un  abus  ;  mais  c'eft  fâcheux. 

M.  VANDERK  pere. 

Cela  peut  être  ;  allons  rejoindre  

L  A   T  A  N  T  E. 
Nous  avons  le  temps ,  il  faut  repeindre  les  vitraux  de  la 
Chapelle  ;  cela  vous  étonne. 

M.   VANDERK  pere. 
Nous  parlerons  de  cela. 

LA  TANTE. 
C'eft  que  les  armoiries  font  écartelées  d'Arragon ,  &  que 
le  lambel— 

M.   VANDERiC  pere 
Ma  fœur ,  vous  ne  partez  pas  aujourd'hui. 

L  A   T  A  N  T  E 
Non ,  je  vous  aflure. 

M.   VANDERK  pere. 
Hé  bien ,  nous  en  parlerons  demain. 

LA  TANTE. 
C'eft  que  cette  nuit  j'ai  arrangé  pour  votre  fils ,  j'ai  ârraa- 
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gé  des  chofes  étonnantes  :  il  ei't  aimable  ,  il  eft  aimable. 
Nous  avons  dans  la  province  la  plus  riche  héritière ,  c^eft 
une  Cramont  Balliere  de  la  Tour  d'Agor ,  vous  favez  ce  que 
c'eft ,  elle  efl  même  parente  de  votre  femme  ;  votre  fils 
répoufe  ,  j'en  fais  m.on  affaire  :  vous  ne  paraîtrez  pas  ,  vous  ; 
je  le  propo:^  ,  je  le  marie  ,  il  ira  à  l'armée,  &  m.oi  je  refte 
avec  fa  femme ,  avec  ma  nièce ,  j'élève  fes  enfans. 
M.  V  A  N  D  E  R  K  pere. 
Eh  !  ma  fœur. 

LA  TANTE. 
Ce  font  les  vôtres  ,  mon  frère. 

M,   V  A  N  D  E  R  K  pere. 
Entrons  dans  le  fallon  fans  doute  on  nous  y  attend. 

|pmMMni'iiiTtiii  iii«iwiai«Ma»wBawwii>MiiiMiB*jii»t  jCTiata»p«si^^  »— »— — ^ 

SCENES. 

t  E  s    MEMES,  ANTOINE, 

M.   VANDERK  pere  à  Antoine  qui  entre, 

Ntoine  refte  ici. 

L  A  T  A  N  T  E  e/z  s'en  allant. 
Je  vois  qu'il  eft  heureux ,  mais  très  heureux  pour  mc^n 
neveu  que  je  fois  venue  ici.  Vous  ,  mon  frère,  vous  avez 
perdu  toute  idée  de  ngblefTe^  de  grandeur  :  le  commerce  ré- 
trécit l'ame  ,  mon  frère.  Ce  cher  enfant  !  ce  cher  enfant  î 
Mais  c'eft  que  je  l'aipie  de  tout  mon  coeur. 

s  C  E  N  E   FI . 

A  N  T  G  I  N  E  y?«/. 

ANTOINE. 

o  Ui ,  ma  réfolution  eft  prife  :  confiment?  Un  miférable, 
un  drôle — 


C  O  M  M  E  D  I  E. 


S  C  E  N  E    V  I  L 

VICTORINE,  ANTOINE. 

ANTOINE. 

U'est-ce  que  tu  demandes  ? 

V  I  C  T  O  R  I  N  E. 

J'entrois. 

ANTOINE. 

^e  n'aime  pas  tout  cela ,  toujours  fur  mes  talons  ,•  c'eft 
bien  étonnant,  lacuriofité  lacuriofité.  Mademoifelle ,  voi- 
là peut-être  le  dernier  confeil  que  je  vous  donnerai  de  ma 
vie;  mais  îa  curiofîté  dans  une  fille  ne  peut  que  la  tourner 
à  mal. 

V  I  C  T  O  R  I  N  E. 
Eh  !  mais  je  venois  vous  dire. 

ANTOINE. 
Vas-t-en ,  vas-t-en  ,  écoute  ,  fois  fage  :  &  vis  honnête- 
ment ,  &  tu  ne  pourras  manquer. 

V  I  C  T  O  R  I  N  E  a  ^aru 
Qu'eft-ce  que  cela  veut  dire  ? 


SCENE   VII  L 

LES  MEMES,  M.  V ANDERK  pere. 

M.   VANDERK  pere. 
S  Ortez  ,  Viâorine  ,  laiflTez-nous  ,  &  fermez  la  porte. 

SCENE  IX. 

M.  VANDERK  pete,  ANTOINE, 

M.   VANDERK  pere. 

A-  Vez-vous  dit  au  Chirurgien  de  ne  pas  s'éloigner  I 
ANTOINE. 

Non. 
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M.   VANDERK  pere. 

Non  ! 

ANTOINE. 

Non,  non — 

M.   VANDERK  pere. 

Pourquoi  ? 

ANTOINE. 
Pourquoi  ?  C'eft  que  Monfieur  votre  fils  ne  fe  battra  pas. 

M.   VANDERK  pere. 
Qu*eft-ce  que  cela  veut  dire  ; 

ANTOINE. 
Monfieur ,  Monfieur  ,  un  Gentilhomme ,  un  Militaire , 
un  Diable  ,  fût-ce  un  Capitaine  de  VaiflTeau  de  Roi  ;  c'eft  ce 
qu'on  voudra  :  mais  il  ne  fe  battra  pas  ,  vous  dis-je  ,  ce  ne 
peut  être  qu'un  mal-honnête  homme,  un  aflfaHin,  il  lui^ 
cherché  querelle  :  il  croit  le  tuer ,  il  ne  le  tuera  pas. 
M.   VANDERK  pere. 

Antoine. 

ANTOINE. 

Non  ,  Monfieur  ,  il  ne  le  tuera  pas ,  j'y  ai  regardé---  je 
fais  par  où  il  doit  venir  ,  je  l'attendrai ,  je  l'attaquerai ,  il 
m'attaquera,  je  le  tuerai  ,  ou  il  me  tuera,-  s'il  me  tue,  il 
fera  plus  embarraffé  que  moi;  fi  je  le  tue,  Monfieur,  je  vous 
recommande  ma  fille.  Au  refte  je  n'ai  pas  befoin  de  vous 
la  récommander. 

M.   VANDERK  pere. 
Antoine ,  ce  que  vous  dites  efl  inutile ,  &  jamais— 

ANTOINE. 
Vos  pifioîets ,  vos  pifiolets  j  vous  m'avez  vu  ,  vous  m'a- 
vez vu  fur  ce  VaifTeau,  il  y  a  long-tems.  Qu'importe  ?  en 
fait  de  valeur  ,  il  ne  faut  qu'être  homme  ,  &  des  armes. 
M.   VANDERK  pere. 
Eh  î  mais  Antoine. 

ANTOINE 
Monfieur,  ah  ,  mon  cher  Maître,  un  jeune  homme  d'une 
suffi  belle  efperance;  ma  fille  me  l'avoit  dit,  &  l'embarras 
d'aujourd'hui,  &  la  noce  &  tout  ce  monde:  à  Pinfîant  mê- 
me—  les  clefs  du  magafin.  Je  les  emportois ,  (  il  remet  les 
clefs  fur  une  table  )  Ah ,  j'en  deviendrai  fou  !  ah ,  Dieux  ! 
M.   V  A  N  D  E  R  pere. 
Jliraebrife  le  cœur  :  écoutez-moi ,  je  vous  dis  de  m'écoutcr, 
ANTOINE. 

Monfieur. 

M.   VANDERK  pere 
Croyc?,-vous  que  je  n'aime  pas  mon  fils  plus  que  vous 
laimez  ? 
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ANTOINE. 
Et  c*eft  à  caufe  de  cela ,  vous  en  mourrez. 

M.   V  A  N  D  E  R  K  pere. 

Non. 

ANTOINE. 

Ah,  Ciel! 

M.   VANDERK  pere. 
Antoine,  vous  manquez  de  raifon,  je  ne  vous  conçois 
pas  aujourd'hui  :  écoutez-moi. 

ANTOINE. 

Monfîeur. 

M.    VANDERK  pere. 

Ecoutez-moi,  vousdis-je,  rappeliez  toute  votre  préfence 
d'efprit ,  j'en  ai  befoin  ;  écoutez  avec  attention  ce  que  je 
vais  vous  confier.  On  peut  venir  à  l'inftant ,  &  je  ne  pour- 
rois  plus  vous  parler —  Crois-tu  ,  mon  pauvre  Antoine  5 
crois-tu,  mon  vieux  camarade,  que  je  fois  infenfible  ?  N'cft- 
cepas  mon  fils?  n'eft-ce  pas  lui  qui  fonde  dans  l'avenir  tout 
le  bonheur  de  ma  vieillefle  ?  Et  ma  femme —  ah  !  quel  cha- 
grin! fa  fanté  foible;  mais  c'eft  fans  remède ,  le  préjugé  qui 
afflige  notre  nation  rend  fon  malheur  inévitable. 

ANTOINE. 

Eh  !  ne  pouviez-vous  accommoder  cette  affaire? 
M.   VANDERK  pere. 

L'accommoder  !  Tu  ne  connois  pas  toutes  les  entraves  de 
l'honneur  ;  où  trouver  fon  adverfaire  ?  où  le  rencontrer  à 
préfent  ?  eft-ce  fur  le  champ  de  bataille  que  de  pareilles  af- 
faires s'accomodent?  Hé  n'eft-il  pas  contre  les  mœurs  Ôc 
contre  les  loix  que  je  paroifTe  en  être  inftruit  ? —  Et  li  mon 
fils  eût  héfité  ,  s'il  eût  molli ,  fi  cette  cruelle  affaire  s'étoit 
accommodée  ,  combien  s'en  préparoit-il  dans  l'avenir  î  II 
n'eft  point  de  demi  brave  ,  il  n'eft  point  de  petit  homme 
qui  ne  cherchât  à  le  tâter,  il  lui  faudroit  dix  affaires  heureu- 
fes  pour  faire  oublier  celle-ci.  Elle  eft  affreufe  dans  tous  fes 
points  ;  car  il  a  tort. 

ANTOINE. 

Il  a  tort  î 

M.  VANDERK  pere. 
Une  étourderie  ! 

ANTOINE. 

Une  étourderie  ! 

M.   VANDERK  pere. 
Oui.  Mais  ne  perdons  pas  le  tems  en  vaines  difcufïîons . 
Antoine. 

ANTOINE. 

Monfieur. 


4î5    LE  PHILOSOPHE  SANS  LE  SAVOIR  ; 

M.   V  À  N  D  £  R  K  pc  re. 
Exécutez  de  point  en  point  ce  que     vais  vous  dire. 
ANTOINE. 

Oui,  Monfieur. 

M.   V  A  N  D  E  R  K  pere. 

Ne  pafTez  mes  ordres  en  aucuuri:;  manière,  fongez  qu*il 
y  va  de  l'honneur  de  mon  Hîs  du.  anen  :  c'til  vous  dire 
tour. 

ANTOINE. 

Ah  ,  Ciel  ! 

M.  V  A  N  D  E  R  K  pere. 
Je  ne  peux  me  confier  4]u'à  vous ,  &l  je  me  fie  à  votre 
âge  ,  à  votre  expérience  ;  &  je  peux  dire ,  à  votre  amitié. 
Kendez-vous  au  lieu  où  ils  doivent  fe  rencontrer:  déguifez- 
vous  de  façon  à  n'être  pas  reconnu  j  tenez  vous-eri  le  plus 
loin  que  vous  pourrez:  ne  fb/ez  s'il  »:it  pofûble  ,  reconnu- 
en  aucunne  manière.  Si  mon  iîls  aie  bonbeiic  cruel  Je  tuer 
fon  adverfaire,  montrez-vous  à'ors,  l]  fera  agité,  il  fera  éga- 
ré ,  il  verra  mal ,  voyez  pour  lui ,  portez  fur  lui.  toute  votre 
attention  ;  veillez  à  fa  fuite  ,  donnez-iui  votre  cheval ,  fai- 
tes ce  qu'il  vôus  dira  ,  faites  ce  que  la  prudence  vous  con- 
feillera.  Lui  parti ,  portez  fur  le  champ  tous  vos  foins  à  fon 
rival;  s'il  refpire  encore,  emparez-vous  de  fes  derniers  mo- 
mens ,  donnez~lui  tous  les  fecours  qu'exige  l'humanité,  ex- 
piez autant  qu'il  efi  en  vous  le  crime  auquel  je  participe , 
puifque —  puifque —  Gruel  honneur  î —  Mais  ,  Antoine ,  û 
le  Ciel  me  punit  autant  que  je  dois  l'être  ,  s'il  difpofe  de 
mon  fils  ;  je  fuis  pere  ,  Si  je  crains  mes  premiers  mouvei 
mens  :  je  fuis  pere  ,  6c  cette  fête,  cette  noce —  ma  femme — 
fa  fanté — moi-même —  alors  tu  accourras  5  mon  fils  a  fou 
Domeftique  ,  tu  accourras  :  mais  comme  ta  préfence  m'en 
diroit  trop ,  ai  cette  attention  ,  écoute  bien ,  ai-la  pour 
moi;  je  t'en  fupplie  ,  tu  frapperas  trois  coups  à  la  porte  de 
de  la  BaflTe-Cour  ;  trois  coups  diftinftement,  ôc  tu  te  ren- 
dras ici ,  ici  dedans  ,  dans  ce  cabinet  :  tu  ne  parleras  à  per- 
fonne  ,  mes  cheveaux  feront  mis  ,  nous  y  courrons. 
ANTOINE. 

Mais  ,  Monfieur. 

M.   VANDERK  pere. 
Voici  quelqu'un  ,  Ôc  c'eft  fa  m  ère. 


SCENE 


C  O  M  E  jt>  I  E. 


SCENE  K. 

M.  VANDERK ,  Mde  V  ANDER  K ,  ANTOINE, 

Mde  VANDERK. 

.A.  H  î  mon  cher  ami ,  tout  le  monde  eft  prêt  ;  voîcî  vos 
^ants ,  Antoine,  Eh  l  coinme  te  voilà  fait  ?  Tu  aurois  bien 
dû  te  mettre  en  noir,  te  faire  beau  le  jour  du  mariage  de  ma 
fîUe.  Je  ne  te  pardonne  pas  cela. 

ANTOINE. 
C*eft  que —  Madame —  Je  vais  en  affaire.  Oui ,  ouï—» 
Madame. 

M.   VANDERK  père. 
Allez  ,  allez,  Antoine,  faites  ce  que  je  vous  ai  dit. 
ANTOINE. 

.Oui  Monfieur. 

Mme  VANDERK, 

Antoine. 

ANTOINE. 

Madame. 

Mme  VANDERK. 
Si  tu  trouves  mon  fils  ,  ah  je  t'en  prie  ,  dis-Iuî  qu^îl  ne 
tarde  point. 

M.   VANDERK  pere. 
-Allez,  Antoine,  allez,  (  Antoine  6-  M.  Vanderh  fè  regar^ 

dent,  Antoine  fort,) 


S  C  E  N  E   X  L 

M.  &  Mde  VANDERK: 
Md£  V  a  n  d  e  R  IC. 

A.  Ntôine  a  l'air  bien  effarouché. 

M.   VANDERK  pere. 
Tout  ceci  réchauffe  &  le  dérange. 

Mme   V  A  N  D  E  R  iC. 
Ah  !  mon  ami,  faites-moi  compliment  j  il  y  a  plus  de  deux 
ans  que  je  ne  me  fuis  fi  bien  portée —  Ma  fiHe —  mon  gen- 
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dre,  toute  cette  famille  eft  lî  refpedable,  fi  honnête,  la  bon- 
ne robe  efl:  fage  comme  les  loix  :  mais  ,  mon  ami ,  j'ai  îin 
reproche  à  vous  faire ,  &  votre  fœur  a  raifon  ,  vous  donnez 
aujourd'hui  de  l'occupation  à  votre  fils ,  vous  l'envoyez  je 
ne  fais  en  quel  endroit  \  au  refte ,  vous  le  favez  :  il  faut  ce- 
,  pendant  que  ce  foit  très-loin  ,  car  je  fuis  fûre  qu*il  ne  s*efi: 
point  amufé  :  lorfqu'il  va  revenir ,  il  ne  pourra  nous  rejoin- 
dre. Viftorine  a  dit  à  ma  fille  qu'il  n'étoit  point  habillé ,  & 
qu'il  étoit  monté  à  cheval. 

M.    V  A  N  D  E  R  K  /wz  -prenant  la  main  affeSîueufement. 

LaifTez-moi  refpircr ,  &  permettez-moi  de  ne  penfer  qu'à 
votre  fatisfa£tion  ,  votre  fanté  me  fait  le  plus  grand  plaifir  : 
nous  avons  tellement  befoin  de  nos  forces  ,  l'Adverfîté  eft 
fi  près  de  nous.  La  plus  grande  félicité  eft  fi  peu  ftable  ,  ft 
.peu —  ne  faifons  point  attendre  ,  on  doit  nous  trouver  de 
moins  dans  la  compagnie.  La  voici. 


SCENE  XII. 

LES  MEMES,  SOPHIE,  LE  GENDRE,  LA 
TANTE,  &  une grouffe  de  compagnie  de  femmes 
&  d'hommes  3  pltis  d* hommes  de  robes  c^ue  d* autres^ 

M.   V  A  N  D  E  R  K  pere. 

,A.  Llons  ,  belle  jeuneflTe.  Madame  ,  nous  avons  été  ainfî. 
PuilTiez-vous ,  mes  enfans ,  voir  un  pareil  jour ,  (  à  part  ) 
&  plus  beau  que  celui-ci  / 


/ 


Fin  du  quatrième  Ai^e: 


C  O  M  E  D  I  E, 


A  C  T  E  V 

SCENE  P  REMIERE. 

VICTORINE  fe  tournant  vers  U  coitUjJi  d'oh 
die  fort. 

M  Antoine ,  M.  Antoine ,  M.  Antoine.  Le  Maître-d'Hô- 
tei,  les  Gens,  les  Commis,  tout  le  monde  demande  M.  An- 
toine. Il  faut  que  j'aie  la  peine  de  tout.  Mon  pere  eft  bien 
étonnant  :  je  le  cherche  par-tout  j  je  ne  le  trouve  nulle  part. 
Jamais  iciiln'yaeu  tant  de  monde,  &  jamais — Eh  quoi/., 
hain —  Antoine  ,  Antoine.  Hé  bien,  qu'ils  appellent.  Cette 
cérémonie  que  je  croyois  fî  gaie ,  grands  Dieux  ,  comme 
elle  eft  trifte!  Mais  lui,  ne  s'être  pas  trouvé  au  mariage  de 
fa  lœur^  &  d'un  autre  côté —  aulïi  mon  pere  avec  fes  rai- 
fons ,  fois  fage ,  fois  fage  ,  &  tu  ne  pourras  manquer —  Où 
eft-il  allé  ?  Je— 


S  CE  N  E  11. 

VICTORINE,  DESPARVILLES. 

M.    D  E  s  P  A  V  I  L  L  E  s. 

M  Ademoifelle,  puis-je  entrer  ? 

VICTORINE. 
Monfieur ,  vous  êtes  fans  doute  de  la  noce.  Entrez  dans 
le  fallon. 

M.  DESPARVILLES. 

Je  n'en  fuis  pas ,  Mademoifelle ,  je  n'en  fuis  pas* 

G  ij 
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V  i  C  T  O  R  I  N  E. 

Ah!  MonfieuF  ,  fi  vous  n'en  êtes  pas,  pour  quelle  raifon  ?— - 

M.    D  E  S  P  A  R  V  I  L  L  E  S. 
Je  viens  pour  parler  à  Monfieur  Vanderk. 

V  1  C  ï  G  R  I  N  E. 

Lequel  ? 

M.   D  E  S  P  A  R  V  I  L  L  E  S. 

Mais  le  Négociant.  Eft-ce  qu'il  y  a  deux  Négocians  de  ce- 
nom-là  ?.Ceft  celiai  qui  demeure  ici. 

V  I  C  T  O  R  I  N  E. 

Ah  \  Monfieur  ,  quel  embarras  !.  Je  vous  aflTure  que  je  ne 
fais  comment  Monfieur  pourra  vous  parier  au  milieu  de  tout 
ceci  ;  6l  même  on  feroit  à  table  ,  fi  on  n'attendoit  pas  q-uel- 
qu\m  qui  fe  fait  bien  attendre. 

M.   D  E  S  P  A  R  V  I  L  L  E  S. 

Mademaifelle ,  M.  Vanderk  m'a  donné  parole  ici  aujour- 
d'hui à  cette  heure. 

V  I  C  T  O  R  r  N  E. 
H  ne  favoit  donc  pas  l'embarras — 

M.   D  E  5  F  A  R  V  I  L  L  E  S. 
U  ne  favoit  pas ,  il  n0  favoil  pas  ;  c'eft  hier  au  fbir  qu'il . 
me  l'a  fait  dire. 

V  r  C  T  0  R  I  N  E. 

J'7  vais  donc.  Si  je  peux  l'aborder  ;  car  il  répond  à  Tun 
il  répond  à  l'autre.  Je  dirai —  Qu'eft-ce  que  je  dirai  ? 
M.   D  E  S  P  A  R  V  I  L  L  E  S. 

Dites  que  c'eft  quelqu'un  qui  voudroit  lui  parler;  que  c'eft' 
quelqu'un  à  qui  il  a  donné  parole  à  cette  heure-ci ,  fur  une, 
Lettre  qu'il  en  a  reçue.  Ajoutez  que — Non —  dites-lui  ftiu- 
lement  cela. 

V  I  C  T  O  R  I  N  E. 

J'y  vais — Quelqu'un  l-^  Mais,,  Monfieur,  permettez  moi 
de  vous  demander  votre  nom. 

M.  DESPARVILLES. 

Il  le  fait  bien  peu.  Dites,  au  refte  ,  que  c'efr  M.  Defpar- 
villes  j  que  c'eft  le  Maître  d'un  Domeftique. 

V  l  C  T  O  R  I  N  E. 

Ah  !  jc  fais ,  un  homme  qui  avoir  un  vifage-^  qui  avoit 
un  air—  Hier  àu  foir;  J'y  vais  ^  j'y  vais* 
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SCENE  III. 

M.   DESPARVILLE  feul, 

Ue  de  raifons  î  parbleu  ces  chofes  là  font  bien  faites 
pour  moi.  Il  faut  que  cet  homme  marie  juflement  fa  fille 
aujourd'hui ,  le  jour ,  le  même  jour  que  j'ai  à  lui  parler  - 
c'eft  fait  exprès  :  Oui ,  c'efl:  fait  exprès  pour  moi.  Ces  cho- 
fes-là  n'arrivent  qu'à  moi.  Perte  foit  des  enfans.  Je  ne  veux 
plus  m'embarralTer  de  rien.  Je  vais  me  retirer  dans  ma  Pro- 
vince. Mais  mon  pere  ,  mon  pere  —  mais  mon  fils  ,  vas  te 
promener ,  j'ai  fait  mon  temps ,  fais-  le  tien.  Ah  !  c'eft  appa- 
rement  notre  homme.  Encore  unrefus  que  je  vais  elTuyer. 

SCENE  IV. 

M,  DESPARVILLE,  M.  VANDERK. 

M.  DESPARVILLE  pere. 

Monfîeur,  monfieur ,  je  fuis  fâché  de  vous  déranger.  Je 
fais  tout  ce  qui  vous  arrive.  Vous  mariez  votre  fille?  Vous^ 
êtes  à  l'inftant  en  compagnie  :  mais  un  mot ,  un  feul  mot. 
M.   VANDERiC  pere. 

Et  moi ,  Monfîeur  ,  je  fuis  fâché  de  ne  vous  avoir  'pas 
donné  une  heure  plus  prompte.  On  vous  a  peut-être  fait  at- 
tendre. J'avois  dit  à  quatre  heures  ,  &  il  eft  trois  heures 
feize  minutes.  Monfîeur ,  afîeyez-vous. 

M.   D  E  S  P  A  R  V  I  L  L  E  pere. 

Non ,  parlons  debout ,  j'aurai  bien-tôt  dit.  Monfîeur  ,  je 
crois  que  le  diable  eft  après  moi.  J'ai  depuis  quelques  jours , 
,  befoin  d'argent ,  &  encore  plus  depuis  hier  pour  la  circonf- 
tance  la  plus  preflànte  ,  &  que  je  ne  peux  pas  dire.  J'ai  une 
lettre  de  change  ,  bonne  »  excellente  :  c'eft  comme  difent 
vos  Marchands ,  c'eft  de  l'or  en  barre;  mais  elle  fera  payée 
quand  ?  quand  ?  Je  n'en  fais  rien  :  ils  ont  de^  ufages ,  des 
ufances ,  des  termes  que  je  ne  comprends  pas.  J'ai  été  chez 
plufîeurs  de  vos  Confrères  ,  mais  tous  ceux  que  j'ai  vu  jus- 
qu'à préfent  font  des  Arabes,  des  Juifs;  pardonnez-moi 
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le  terme  ,  oui  ,  des  Juifs,  ils  m'ont  du^mandé  de  remifes 
confidérables  ;  parce  qu'ils  voient  que  j'en  ai  befoin.  D'au- 
tres m'ont  refufé  tout  net.  Mais  que  je  ne  vous  retarde 
point.  Pouvez-vous  m'avancer  le  payement  de  ma  lettre  ds 
ciiange ,  ou  ne  le  pouvez-vous  pas  ? 

M.   VANDERK  pere.  ' 
Puis-je  la  voir  ? 

M.   DESPARVILLE  pere. 
La  voiîà —  (  Vendant  que  M.  Vanderk  lit.  )  Je  payera'!  tout  '' 
ce  qu'il  faudra.  Je  fais  qu'il  y  a  des  droits.  Faut-il  lequart  ? 
faut-il —  J'ai  befoin  d'argent. 

M.    V  A  N  D  E  R  iC.  (Ilfonne.) 
Monfieur  ,  je  vais  vous  la  faire  payer. 

M.   DESPARVILLE  pere. 
A  l'inïtant  ? 

M.   V  A  N  D  E  R  iC 
Oui ,  Monfîeur. 

M.    DESPARVILLE  pere. 
A  l'inftant prenez,  prenez  ,  Monlieur.  Ah  quel  fervice 
vous  me  rendez  !  Prenez  ,  prenez  ,  Monfieur. 

M.    V  A  N  D  E  R  K  iziz  Domejtique  qui  entre. 
Allez  à  m.a  caifTé  ,  apportez  le  moatant  de  cette  lettre 
2400  livres. 

M.    D  E  S  P  A  R  V  I  L  L  E  pere. 
Monfieur  ,  au  fervice  que  vous  me  rendez ,  pouvez-vous 
ajouter  celui  de  me  faire  donner  de  l'or  ? 

M.   V  A  N  D  £  R  K  pere.  ^ 
Volontiers,  Monfieur.  (au  Domefiique)  Apportez  la  fom- 
me  en  or. 

M.    DESPARVILLE  au  Domeftique  qui  fort. 
Faites  retenir ,  Monfieur  ,  i'efcompte  ,  l'acompte. 

M.  V  A  N  D  E  R  K  pere. 
Non,  Monfieur,  je  ne  prends  pejint  d'efcompte  ,  ce  n*eft 
pas  mon  commerce  5  &  je  vous  l'avoue  avec  piaifir,  ce  1èr- 
vice  ne  me  coûte  rien.  Votre  lettre  vient  de  Cadix ,  elle  eft 
pour  moi  une  refcription  ,  elk  devient  pour  moi  de  l'ar- 
gent comptant.  '      .*j  . 

M.    D  E  5  P  A  R  V  î  L  IL  El.  pere. 
Monfieur,  Mgnfieur  ,  voilà  de  l'honnêteté  ,  voilà  de  Thon- 
néreté  -*  vous  ne  favez.pas  toute  rubli;jation  que  je  vous 
dois  ,  toute  l'étendue  du  fervice  que  vous  me  rendez. 
M.    V  A  N  D  E  R  K  pere. 
Je  fouhaite  qu'il  foit  confidcrablc. 

M.    DESPARVILLE  pere. 
Ah ,  Monfieur  !  Monfieur ,  que  vous  êtes  heuceux  î  Vous 
n'ayez  qu'une  fille  ,  vous  ? 
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M.   V  A  N  D  E  R  Kpere. 
T-  J'efpere  que  j'ai  un  fils. 

M.   DESPARVILLE  pere. 
Un  fils  !  Mais  il  efl  apparement  dans  le  commerce ,  dans 
un  état  tranquille  ;  mais  le  mien  ,  le  mien  eft  dans  le  fervi- 
ce  :  à  rinllant  que  je  vous  parle ,  n'eft-il  pas  occupé  à  fe  bat- 
tre / 

M.   VANDERK  pere. 

A  fe  battre  ! 

M.   DESPARV^ILLE  pere. 
Oui ,  Monlieur ,  à  fe  battre  ,  un  autre  jeune  homme  dans 
un  cafî'é.  Un  petit  étourdi  lui  a  cherché  querelle,  je  ne  fais 
pourquoi ,  je  ne  fais  comment  j  il  ne  le  lait  pas  lui-même. 
M.   VANDERX  pere. 
Que  je  vous  plains  î  &  qu'il  eft  à  craindre — 

M.   DESPARVILLE  pere. 
A  craindre  /  je  ne  crains  rien  :  mon  fils  eft  brave ,  il  tient 
de  moi ,  &  adroit  ,  adroit  :  à  vingt  pas  il  couperoit  une 
balle  en  deux  fur  une  lame  de  couteau  ,  mais  il  faut 
qu'il  s'enfuye  ,  c'eft  le  diable  :  vous  entendez  bien  ,  vous 
entendez  bien,  je  me  fie  à  vous  ,  vous  m'avez  gagné  l'ame. 
M.    VANDERK  pere. 
Monfîeur  ,  je  fuis  flatté  de  votre—  (  On  frappe  à  la  porte 
un  coup.  )  Je  fuis  flatté  de  ce  que —  (  un  fécond  coup»  ) 
M.   DESPARVILLE  pere. 
C*eft  n*eft  rien  ,  c'ft  qu'on  frappe  chez  vous.  (  un  tvoifié- 
me  coup.  M.  Vanderk  tombe  fur  un  fiêge.  )  Monfîeur  ,  vous 
ne  vous  trouvez  pas  indifpofé  ? 

M.   VANDERK  pere. 
Ah  ,  Monfîeur ,  tous  les  pères  ne  font  pas  malheureux. 
(  Le  Domejtique  entre  avec  des  rouleaux  de  buis.  )  Voila  votre 
fomme  !  partez ,  Monfîeur,  vous  n'avez  pas  de  tems'à perdre» 
M.   DESPARVILLE  pere. 
Que  vous  m'obligez  ! 

M.   VANDERK  pere. 
Permettez-moi  de  ne  pas  vous  reconduire. 

M-   DESPARVILLE  pere. 
^Ah  ,  vous  avez  affaire.'  Ah  ,  le  brave  homme  !  ah  ,  Thon- 
nête  homme.  Monfîeur  ,  mon  fang  eft  à  vous  -,  reftez  ,  ref- 
tez ,  reftez  ,  je  vous  en  prie. 
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SCENE  V. 

M.  VANDERK  pere  feul. 

M  On  fils  eft  mort —  je  l'aï  vu  là —  &  je  ne  l'ai  pas  em- 
î&rafle —  Que  de  peine  fa  naiflTance  me  préparoit  ?  Que  de 
chagrin  fa  mere  / — 


SCENE  VI. 

yU  VANDERK  pcrc  ,  ANTOINE. 

M.  VANDERK  pere, 

O  E  bien  2 

ANTOINE. 

Ah  ,  mon  maître ,  tous  deux  ;  j'étois  très-loin  ,  mais  j'ai 
vu  ,  j'ai  vu —  Ah  ,  Monfieur. 

M.   VANDERK  père. 

Mon  fils. 

ANTOINE. 
Oui ,  ils  fe  font  approchés  à  bride  abbatue.  L'Officier  a 
tiré ,  votre  fils ,  enfuite.  L'Officier  eft  tombé  d'abord  j  il 
eft  tombé  le  premier.  Après  cela  ,  Monfîeur.  Ah ,  mon  cher 
maître  I  Les  chevaux  Te  font  féparés — je  fuis  couru —  je — 

^^"^  M.   V  A  N  D  E  R  K  père. 

Voyez  fi  mes  chevaux  font  mis  ;  faites  approcher  par  la 
porte  de  derrière ,  venez  m'avertir  :  courons-y ,  peut-ctre 
n'eft-il  que  bleffé. 

ANTOINE. 
Mort ,  mort  :  j'ai  vu  fauter  fon  chapeau ,  mort. 


SCENE 
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SCENE  VIL 

LES  ACTEURS  PRECEDENS,  VICTORINE^ 

V  I  C  T  O  R  I  N  E. 

M  Ort  !  Ah  !  qui  donc  ?  qui  donc  ? 

M.   V  A  N  D  E  R  K  pere. 
Que  demandez-vous  ? 

ANTOINE. 
Qu'eft-ce  que  tu  demandes  ?  fors  d'ici  tout  à  l'heure^ 

M.    V  A  N  D  E  R  K  pere. 
Laiiïez-  la.  Allez ,  Antoine  ,  faites  ce  que  je  vous  dis. 


SCENE   V  I  I  1. 

M.  VANDERK,  pere  VICTORINE, 
ANTOINE  dans  [a^^arîemmt. 

M.   V  A  N  D  E  R  K  pere. 

\J  Ue  voulez- vous  ,  Viâ:orine  ? 
^  VÎCTORINE. 
Je  venois  demander  fi  on  doit  i^ire  fervir,  &  j'ai  rencon» 
tré  un  Monfîeur  qui  m'a  dit  que  vous  vous  trouviez  maL 
M.    VANDERK  pere. 
Non ,  je  ne  me  trouve  pas  mal.  Où  eft  la  compagnie  I 
VICTORINE. 

On  va  fervir. 

M.  VANDERK  pere. 
Tâchez  de  parler  à  Madame  en  particulier ,  vous  lui  direz 
que  je  fuis  à  l'infiant  forcé  de  fortir  ,  que  je  la  prie  de  ne 
pas  s'inquiéter  ;  mais  qu'elle  faffe  enforte  qu'on  ne  s'apper- 
çoive  pas  de  xv.qw  ablence  ,  je  ferai  peut-être —  Mais  vous 
pleurez  ,  Vidorine. 

VICTORINE. 
Mort.  Eh  !  qui  donc  ?  Monfieur  votre  fils  ? 

M.   V  A  N  D  E  R  X  pere. 

Vidorine. 

H 
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i  C  T  O  R  I  N  E. 
J'y  vais  ,  Monfieur  j  non  ,  U  ne  plcur-*ral  pas  ,  je  ne 
pleurerai  pas. 

M.   V  A  N  D  E  R  K  père. 
Non  ,  refiez  je  vous  l'ordonne  :  vos  pleurs  vous  trahi- 
roient  ,  je  vous  défends  de  for  tir  d'ici  que  je  ne  fois 
rentre. 

V  I  C  T  Q  R  I  N  E.  apprercevant  M, 
Vanderk  fils. 

Ah  /  Monfieur. 

M.   VANDERK  pere. 

Mon  fils  î 


SCENE  IX. 

LES  MEMES,  M.  VANDERK  fils 
M.    D  E  S  P  A  R  V  I  L  L  E  pere 
M.  D  E  S  P  A  R  V  I  L  L  E  fils. 


M 


M.   V  A  N  D  E  R  K  fils. 
On  pere  ! 


M.   VANDERK  pere. 
Mon  fils  ! ... .  je  t'embralTe. . . .  je  te  revois  fans  doutç 
honnête  homme  ? 

M.  DESPARVILLE  pere. 
Oui ,  morbleu  ,  il  Tefl:. 

M.   VANDERK  fils. 
Je  vous  préfente  Meilleurs  Defv)arville. 

M.   VANDERK  pere. 

MefTieurs. 

M.  DESPARVILLE  pere. 
Monfieur  ,  je  vous  préfente  mon  fih...  N'ctoit-ce  pas 
mon  fils  ,  lui  jufiement  qui  étoit  fon  advcrfaire  ! 

M.    V  A  N  D  E  R  K  pere, 
Comment  !  cfi-iî  porfible  que  cette  affaire... 

M.  D  E  S  P  A  R  V  I  L  L  E  pere. 
Bien  ,  bien  ,  morbleu  ,  bien.  Je  vais  vous  raconter^ 

M.  D  E  S  P  A  R  VILLE  f^s. 
Mon  pere  ,  permette^^moi  de  parler. 

M.  V  A  N  D  1>  R  K  fils. 
Qu'allez -vous  dire  ? 
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M.  DESPARVILLE  fils. 
Souffrez  ds;  moi  cette  vengeance. 

M.   V  A  N  D  E  R  K  fils. 
Venffez-vous  donc. 

M.  D  E  S  P  A  R  V  I  L  L  E  fils. 
Lé  récit  feroit  trop  court  fi  vous  le  faifiez ,  Monfieur  ; 
^  à  préfcnt  votre  honneur  eft  le  mien.  Il  me  paroît  Mon- 
fieur  ,  que  vous  étiez  au(îi  inftruit  que  mon  pere  l'étoit. 
Mais  voici  ce  que  vous  ne  favez  pas.  Nous  nous  fommes 
rencontrés  ;  j'ai  couru  iur  lui  :  j'ai  tiré  ;  il  a  foncé  fi.ir  moi , 
il  m'a  dit  :  Je  tire  en  l'air j  &  il  l'a  fait.  Ecoutez  ,  m'a- 
t'il  dit ,  en  me  ferrant  la  botte  ,  j'ai  cru  hier  que  vous 
infultiez  mon  pere  ,  en  parlant  des  Négocians.  Je  vous  ai 
infulté  :  j'ai  fenti  que  j'avois  tort  ;  je  vous  en  fais  mes 
excufes.  N'étes-vous  pas  content  ?  Eloignez-vous  ,  &  re- 
commençons. Je  ne  peux  ,  Monfieur  ,  vous  exprimer  ce 
qui  s'eft  paflfé  en  moi  :  je  me  fuis  précipité  de  mon  che- 
val -,  il  en  a  fait  autant ,  Ôc  nous  nous  fommes  embraflfe's. 
J'ai  rencontré  mon  pere  ,  lui  à  qui  pendant  ce  temps-là  , 
lui  à  qui  vous  rendiez  fervicç.  Ah  ,  Monfieur  ! 

M.  DESPARVILLE  pere. 
Hé  /  vous  le  faviez  ,  morbleu  :  &  je  parie  que  ces  trois 
coups  frappés  à  la  porte...  Quel  homme  êtes-vous  ?  Et  vous 
m'obligiez  pendant  ce  tem.ps-là  î  moi ,  je  fuis  ferme  ,  je 
fuis  honnête  ;  mais  en  pareille  occafion  ,  à  votre  place 
5'anrois  envoyé  le  Baron  d'Efparville  à  tous  les  diablçsJ 
M.   VANDERK  pere. 
Ah  ?  MefiTieurs ,  qu'il  efl:  difficile  de  paffea  d'un  grand 
chagrin  à  une  grande  joie.  Meflîeurs  ,  j'çntends  du  bruit. 
Nous  allons  nous  mettre  à  table  ,  faites-moi  l'honneur 
d'être  du  dîner.  Que  rien  ne  tranfpire  ici  :  cela  troubîeroit 
la  fête.  (  à  Monfieur  Defparville  jih.  )  Après  ce  qui  s'eft 
paflfé  ,  ^  Monfieur  ,  vous  ne  pouvez  être  que  le  plus  grand 
ennemi  ,  ou  le  plus  grand  ami  de  mon  fils  ,  &  vous  n'a- 
vez pas  la  liberté  du  choix. 

M.  DESPARVILLE  fils. 
Ah  ,  Monfieur  !  (  tn  haifant  la  main  de  M.  Vanàerk  -pere.  ) 

M.  DESPARVILLE  pere. 
Mon  fils ,  ce  que  vous  faites  là  eft  bien. 

VICTORINE^iM'.  Vanierh  fils. 
Qu'à  moi ,  qu'à  moi  ;  ah  ,  cruel  ! 

M.    VANDERK  fils,  à  Vi^orine. 
Que  je  fuis  aife  de  te  revoir  ! 

M.   V  A  N  D  E     K  pere. 
Vi^orine ,  taifez-vQus, 
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SCENE  X. 

LESMEMES,  Mme  VANDERK. 
SOPHIE,  LE  GENDRE. 

Mme  V  a  N  D  E  R  K. 

./\-H  !  te  voilà  ,  mon  fils.  Mon  cher  ami ,  peut-on  faire 
fervir  ?  Il  elt  tard. 

M.   V  A  N  D  E  R  K  pere. 
Ces  Meflîeurs  veulent  bien  refier.  (  à  Mejjicurs  Defpar- 
ville.  )  Voici  Meffieurs  ,  ma  femme  ,  mon  gendre  &  ma 
fille  que  je  vous  préfente. 

M.  DESP  ARVILLE  pere. 
Quel  bonheur  mérite  une  telle  famille  ! 

S  C  B  N  E   X  1. 

LES  MEMES,  LA  TANTE, 

LA  TANTE. 

On  dit  que  mon  neveu  efl:  arrivé.  Hé  te  voilà  ,  mon 
cher  enfant.  Je  n'ai  eu  qu'un  cri  après  toi.  Je  t'ai  deman- 
dé ,  je  t'ai  défiré.  Ah  !  ton  pere  e(ï  fingulier  ,  mais  très- 
fingUlier  ,  te  donner  une  commiffion  le  jour  du  mariage 
de  ta  fœur  ! 

M.   V  A  N  D  E  R  iC  pere. 
Madame  ,  vous  demandiez  des  Militaires  ,  en  voici. 
Aidez- moi  à  les  retenir. 

LA  TANTE. 
Hé  !  c'efl  le  vieux  Baron  d'Efparville. 

M.  DESPARVILLE  pere. 
Hé  !  c'eft  vous  ,  Madame  la  Marquil'e.  Je  vous  croyois 
en  Berri. 

L  A   T  A  N  T  E. 

Que  faites-vous  ici  ? 

M.  D  E  S  P  A  R  V  I  L  L  E  pere. 
Vous  êtes  ,  Madame  ,  cheii  le  plus  brave  homme,  le 
j)lus  ,  h  pKis  


COMEDIE. 

M.   VANDERiC  pere. 
Monfîeur  ,  Monfîeur ,  paflTons  dans  le  fallon  ,  vous  y 
rénouerez  connoiflance.  Ah  !  Mefïieurs  ,  Ah  î  mes  en- 
fan«  ,  je  fuis  dans  Tivreflè  de  la  plus  grande  joie,  i  à  fci 
femme,  )  Madame ,  voilà  notre  fils. 

(  îl  embrajje  fon  fils  j  le  fils  embrajfe  fa  mere.  ) 


SCENE  dernière. 
LES  MEMES  ,  ANTOINE. 

ANTOINE. 

IjE  carofTe  eft  avancé  ,  Monfîeur  ,  Ah  ,  Ciel  l .... 
ah ,  Dieux  / . . .  ah  ,  Monfîeur  ! 

M.  V  A  N  D  E  R  JC  pere. 
Hé  bien  !  hé  bien  ,  Antoine  /  hé  !  mais  la  tête  lui  tour- 
ne aujourd'hui. 

LATANTE.   \  / 
Cet  homme  eft  fou  ,  H  faut  le  faire  enferTnelv 
V  I  C  T  O  R  I  N  E. 
[  Elle  court  à  fon  pere  ,  M  met  la  main 
fur  la  louche  ,  6-  Vembrajfe,  ] 
M-   VANDERK  pere. 
Paix  ,  Antoine.  Voyez  à  nous  faire  fervir. 

[  La  compagnie  fait  un  pas  ,  G-  cependant  Antoine  dit,  ] 
ANTOINE. 
Je  ne  fai  fî  c*efî:  un  rêve.  Ah  ,  quel  bonheur  /  il  falîoit 
que  je  fuflfe  aveugle. . .  Ah  !  jeunes  gens  ,  jeunes  gens ,  ne 
penferez-vous  jamais  que  l'étourderie  même  la  plus  par- 
donnable peut  faire  le  malheur  de  tout  ce  qui  vous  en- 
toure ? 

Fin  du  cinquième  &>  dernier  Aâîe, 


APPROBATION, 

J'Ai  lû  par  ordre  de  Monfegneur  le  Vice-Chancelier  Le 
Philofophe  fans  le  favoir  ,  Comédie  :  &  je  crois  qu'oa 
peut  en  permettre  l'impreffion.  A  Paris  ce  20  Février 
1766.  MARIN. 
ht  Privilège  efi  à  la  Pièce  intitulée ,  Le  Roi  ôc  le  Fermier.' 
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